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LE RÉALISME EN HAGIOGRAPHIE 


Le réalisme dont nous parlons ici est ce genre artistique qui 
a tué le romantisme, il y à un siècle, et qui, depuis lors, s'impose 
“en tout domaine littéraire. Nous le trouvons même en hagio- 
graphie et. sous diverses formes. Ramenons-les à quatre 
principales | 

Appelons d’abord réalisme artistique celui qui tire surtout 
ses effets de l'extérieur, des descriptions, qui accuse les traits, 
force les couleurs, pour donner plus de relief à la pensée 
il n’est très souvent qu’un réalisme de surface. 

Le réalisme historique, lui, situe son personnage dans son 
vrai milieu ; 1l le suit pas à pas dans ses activités et s’atiache 
en tout aux faits, par réaction contre une littérature saturée 
de merveilleux et de pieuses fadaises. 

Le réalisme psychologique suit les mouvements de l'âme, mais 
“il a ici des niveaux très divers et l’on peut rester fort superficiel, 
même en ce domaine, comme on peut y descendre à d’inson- 
dables profondeurs, qui, sans toucher Dieu, le-font en quelque 
sorte pressentir dans la vie de l'esprit. Cette psychologie spiri- 
tuelle, qui est aux antipodes de la psychanalyse, dont on: 
abuse vraiment de nos jours, remonte aux sources mêmes de 
l’activité humaine. Elle y trouve une métaphysique vivante 
qui soutient la morale et la religion. 

Le réalisme surnaturel met l’accent sur la grâce intérieure, 
envisagée non seulement sous ses formes communes, mais 
surtout, quand il y a lieu, sous ses formes supérieures, où Dieu 
manifeste spécialement sa présence et son action. Il ÿ a une 
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vraié science du surnaturel, qui s'impose à l’hagiographe comm 
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au théologien et dont on ne peut ignorer les lois sans fausser 


le portrait que l’on trace du personnage étudié : le saint authen- 


tique est un homme de Dieuï. 
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Ces distinctions élémentaires nous sont revenues à l’esprit 


_à l’occasion de quelques nouvelles vies de saints qui posent 


nettement de tels problèmes. Quelques remarques s'imposent ; 
elles sufliront à notre propos. 
Il va sans dire qu’une vie de saint complète ne peut négliger 


aucun des quatre aspects signalés. Il est cependant possible 


et même souhaitable que l’un en particulier s’impose en tel 
cas donné, soit parce que de fait le personnage n’est guère connu 


que sous cet angle particulier : c’est le cas de saint Antoine, 
_ dont le P. Bouyer a récemment donné une vie parfaite, à prédo- 


minance de surnaturel ; soit parce que l’auteur se trouve lui- 
même plus à l’aise en ce domaine : Huysmans, dans sa Sainte 
Lydwine, opta franchement pour le réalisme artistique, par 
goût personnel et par tempérament, sinon par nécessité de 
compléter les sources. Il faut évidemment veiller alors à ne 


_pas fausser l’histoire, ce qui reste un danger courant en de 


tels cas. 

Le sens de l’histoire, est, de nos jours, très exigeant. Il a 
inspiré une collection hagiographique qui est une des richesses 
de la littérature française contemporaine, Les Saints, fondée par 
Henri Joly, qui fut membre de l’Institut. La plupart des vies 
de saints modernes rentrent dans ce genre, illustré par de 


très grandes œuvres : bornons-nous à signaler le Saint Bernard 


de E. Vacandard, 1895, et le Saint Augustin de G. Bardy, 
1940. Le volume compact de ce dernier auteur consacre à la 
jeunesse de son héros plus de cent pages, mais il l'accompagne 
ensuite en ses activités innombrables dans les quatre cents 
autres pages du livre, sans négliger son âme : l’œuvre est d’un 


véritable historien. 


Elle tranche sur celle qu'avait consacrée à Augustin, en 
1913, Louis Bertrand, qui inaugura par elle un mouvement 


1. Ces notes complètent les principes d’hagiologie posés i : ê 
1944, p. 38-67, surtout 66-67. + : A 
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 bagiographique important dans la littérature contemporaine, 
Ici, évidemment, c’est la psychologie qui triomphe et elle 
s’attarde à l'étude de la jeunesse, sans doute au détriment 
de l'épiscopat, qui est un peu sacrifié; mais le public visé 
attendait surtout une étude d’âme et il fut servi. Elle reste 
bien superficielle, a-t-on dit depuis, une fois passé l’éblouisse- 
ment initial. Louis Bertrand s’adressait à un très grand public 
et 1l sut lui plaire. - 
-La Maison Hachette vient d'inscrire encore saint Augustin 
dans sa collection récente « Saints en leur temps », et elle a fait 
appel à un écrivain de race, brillant lauréat de l’Académie 
Goncourt, qui devait surclasser L. Bertrand sur le plan du réa- 
lisme. M. Lucien Fabre s’y est en effet appliqué dans les meil- 
leures intentions du monde. Mais n’a-t-il pas, comme Huys- . 
mans, dépassé la mesure ? Certains se le demandent. Il est 
dangereux de poser en principe que la vie de saint Augustin 
« est d'autant plus consolante aux pécheurs qu’elle le montre 
remonté de plus bas » (p. 8) : ne risque-t-on pas de faire pour 
le mal ce que firent pour les vertus les auteurs de pieuses 
légendes ? Il y a une pruderie excessive ; soit, mais en ce 
domaine, aujourd’hui encore, il y a une limite, et certaines 
crudités verbales sont inadmissibles entre gens qui se res- 
pectent : le mot femelle en titre de chapitre répété sur quinze 
pages est déplacé, surtout pour traduire un texte des Proverbes 
(1x, 13). L’intention est bonne peut-être, le goût est douteux 
et détonne dans une vie de saint. On a cherché là le réalisme 
du côté de la chair?. Il aurait été si facile pourtant de le trouver 
aussi dans l'esprit, grâce aux précieuses confidences que nous 
fournissent les Confessions et cela s’imposait, même pour la. 


jeunesse. 


4. Sans tomber dans le romanesque qui guette l'historien improvisé, 
tel Maxence Van der Meersch, dans sa Petite sainte Thérèse. Voir An. Th. 
1948, p. 207-221. ù 

2. D'où des insistances qui surprennent sur la note sexuelle (pp. 34, 
129, 178, 251, etc.). Les guillemets, réels ou supposés, n’empêchent pas 
les déformations : hors de son contexte, une citation peut fausser la pensée 
d'un auteur. Il y en a un exemple ici P. 236, où le récit du baptême devient 
une caricature digne de Sennep. Sainte Monique est partout diminuée, 
et comment ! au profit de la concubine. Il serait aisé encore de redresser 
tout cela sans briser l'intérêt, au contraire, par un vrai réalisme où 1 esprit 
aurait sa part, trop oubliée en nombre de pages, qui appellent une mise 

au point aisée mais nécessaire. 


Cet ouvrage de l’évèque d’Hippone contient, de fait, une 


documentation unique sur le réalisme spirituel dont nous par- 
Jlons. Ce n’est pas tant une histoire qu’un recueil de réflexions 
_sur la jeunesse de l’auteur ; mais parce qu’il est bien postérieur 


aux faits, il permet à Augustin de retrouver, par de là ses 
expériences sensibles, bien des forces profondes qui, même à son 
insu, ont agi sur lui ou mieux en lui. Psychologue pénétrant 


_et subtil, il s’est examiné avec une lucidité qui n’a d’égale 
que sa franchise, et il nous fait part de ses découvertes. 


Jusque dans son péché, Augustin ressentait l’attrait du bien. 


_Ilen a posé la loi dès le début en ce mot immortel qui donne 


la clef de son ouvrage : « Tu nous a faits tendus vers Toi et 
notre cœur est inquiet jusqu’à ce qu'il se repose en Toi ». Voilà 
le principe de l'inquiétude religieuse qui est le tourment de 


 l’âme humaine et son honneur. On en trouve l'application dans 


la vie des pécheurs comme dans celle des saints. S’il y a chez 
les premiers des impulsions grossières, 1l y a aussi les réactions 


profondes de la conscience, du cœur, de l’esprit : un instinct 
supérieur s’y manifeste et personne ne l’a décrit aussi bien 


qu'Augustin. Certains existentialistes modernes se sont réclamés 
de lui ; ils ont reconnu eux-mêmes en l’homme un certain appel 
de l'esprit à une vie plus haute que celle des sens. 

Ce réalisme spirituel n’est pas toujours mystique au sens 
fort du terme, ni même simplement chrétien, c’est-à-dire surna- 
turel ; il constitue cependant pour la vie de foi une base solide, 
et de nos Jours une vie de saint un peu sérieuse doit pousser 
jusque-là ses investigations dans les âmes. Et si cela est possible 
pour tous, cela s’impose chez un Augustin, même dans sa vie 
de péché. 

En toute âme, même sans la grâce, il y a une certaine présence 
de Dieu, qui est l’essentiel d’une sagesse naturelle et qui pré- 
pare de loin la sagesse des saints. Elle l'appelle, elle ÿ conduit, 


et, loin d’être diminuée quand la grâce est là, elle atteint alors 


son plein épanouissement au service d’une plus haute présence. 
La fin des Confessions met ce fait en évidence -dans le saint, 
mais toute la première partie projette de vives clartés sur les 


aspirations du cœur qui en sont une lointaine préparation. 
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On peut concevoir une bonne vie d’Augustin qui s’arrête 
longuement à la jeunesse et à ses chutes, pourvu que la part 
de l’esprit n’y soit oubliée, même alors. Il n’y a pas à l’inventer ; 
il suffit de la découvrir. L’œuvre de M. Fabre ne l’expose pas 
assez. Elle peut cependant la recevoir sans violence et c’est là 

_son grand mérite, qui peut racheter toutes ses faiblesses. 
L'auteur a tout à gagner à pousser à fond en son œuvre ce 
réalisme de l’esprit, le plus actuel qui soit et celui de l’avenir. 

En tous temps le christianisme nous offre dans les saints 
les vrais témoins des présences de Dieu. Rarement on en trouvera 
un type aussi achevé que l’évêque d’'Hippone ; l’historien se 
doit de le montrer. 

A. Tu. 


MARIE FUT-ELLE AIMÉE DE JÉSUS ? 


I POURQUOI SE POSER LA QUESTION ? 

Rares sont les textes évangéliques qui traitent directement 
des rapports de. Jésus avec sa mère. On en compte quatre. 
Ce sont ceux qui reproduisent les scènes du recouvrement au 
temple, du premier miracle de Cana, de l'interruption de la 
prédication par la parenté et du crucifiement sur le Calvaire. 

Ces textes ne vont pas sans difficultés. La diversité des 
commentaires qui en ont été faits le prouve suffisamment. 
Est-il vrai qu'ils dénotent la présence en l’âme de Jésus de 


_ sentiments assez durs pour sa Mère ? On l’a prétendu dans 


l'antiquité, chez les hérétiques évidemment, mais aussi parmi 


les Pères et les écrivains ecclésiastiques, spécialement du côté 
des grecs. Ce fut le cas notamment de Tertullien, de saint Jean 


_ Chrysostome, de saint Basile, de saint Cyrille d'Alexandrie 


et d’autres. Ils disaient volontiers qu’au moment du recouvre- 
ment au temple Jésus marqua, de façon violente ou dédai- 


 gneuse, la distance qui le séparait de sa Mère, qu’à Cana Marie 


reçut, sous forme de refus très net, une leçon bien méritée 
pour avoir manifesté un désir immodéré de parader et qu’au 
moment de l'interruption de la prédication, elle fut, sinon 
reniée, du moins fortement réprimandée pour son manque de 
foi en la mission de son Fils!. 

Depuis la seconde moitié du v® siècle, sous l'influence de 
saint Ambroise, de saint Augustin, du Concile d'Éphèse, ete…., 
les écrivains catholiques écartent ces interprétations qui 


 supposent l’existence du péché en Marie et qui nous donnent 


É 1. Cf. Jouassarn, Marie à travers la Patristique, dans Maria, éd. Beaue 
chesne, Paris, tome I, 1949, p. 78, 94, 95, 96, 98, 102 sq. 
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- une bien piètre idée des relations intimes entre les membres 
de la sainte famille. 

Ces écrivains cependant parlent encore très souvent de la 
. dureté apparente de Jésus lorsqu'il s’adressait à sa Mère. Aussi 
ne faut-il pas s’étonner de lire sous la plume de Fr. Mauriac! 
que, sauf au Calvaire, toutes les paroles du Sauveur à sa Mère 
étaient dénuées de douceur, et sous celle de Daniel- -Rops? 
qu'au moment du recouvrement Jésus s’est exprimé de façon 
dure et inhumaine. 

Il va sans dire que beaucoup de Protestants partagent cette 
opinion et que même plusieurs d’entre eux rejoignent encore 
la pensée des anciens Pères grecss. | 


» 


II. 
ATTESTENT A LEUR MANIÈRE L'AMOUR EXCEPTIONNEL 
; DE JÉSUS POUR SA MÈRE | 


Nous verrons plus loin qu'il est effectivement possible d’ex- 
pliquer dans un sens très favorable aux meilleurs sentiments 
de Jésus pour sa Mère les passages où se rencontrent les paroles 
qu'il lui adressait. Essayons au préalable de montrer que bien 
des indices dans les Évangiles présupposent déjà ce sens 
favorable. 

Relever ces indices et tenter d’en saisir la portée, c’est en 
quelque sorte remettre les textes en question dans leur cadre 
général et tenir compte de la règle d’herméneutique catholique - 
appelée règle de l’analogie de la foi. 

N'est-ce pas Jésus qui, en tant que Fils de Dieu au sens propre, 
a mis au cœur de tous les hommes un invincible attachement 
pour leur mère ? Tout a été fait par lui, nous affirme saint J ean. 
Il se devait donc de posséder lui-même dans sa nature humaine 
ce qu'il avait ainsi donné à ses créatures. 

N’a-t-il pas instamment rappelé l’urgence du commande- 
ment qui prescrit l'amour des parents ? N’a-t- il pas témoigné 


4. Vie de Jésus, Paris, 1936, p p. 21 sq. 
9. Jésus en son temps, Paris, 4945, p. 139. 
3. Cf. Crivezzr, Notre-Dame et les Protestants, dans Maria, éd. Beaw. 


chesne, Paris, t. I, 1949, p. 677 ss. 


une vive compassion pour des sé et des mères qui se ; lamen-" 
_taient sur leurs enfants morts ou malades : officier royal de 
= Capharnaüm, veuve de Naïm et Jaïre ? N° a-t-il pas manifesté 
sa sollicitude pour la belle-mère de saint Pierre, pour les veuves 
exploitées par les pharisiens et les scribes, pour les sœurs de 
Lazare décédé ? Pareilles attitudes rendent incroyable l’idée 
qu’il n’ait pas tendrement aimé sa propre Mère et qu'il ne le 
_ Jui ait pas montré. 
= Comment Jésus n’aurait-il pas chéri sa Mère ? Lui qui s’api- 
toyait devant une pécheresse repentante et devant une femme 
accusée d’adultère ! Lui qui consolait les filles de Jérusalem 
et. daignait apparaître à Marie-Madeleine éplorée ! Un cœur 
comme le sien, qui se penchait sur les petits enfants, qui préfé- 
_ rait son disciple le plus pur et ceux dont la volonté divine 
* RUES la règle, qui recherchait les pécheurs pour les convertir, 
_ qui demandait l'amour des ennemis et qui ne recourait aux 
menaces que comme à l'ultime ressource susceptible de rame- 
_ ner les âmes endurcies!, un tel cœur devait être irrésistible- 
ment porté vers celui de Marie. Car Marie, nous le savons mieux 
maintenant qu’au temps des Pères Grecs, était l’innocence 
_ même, la pureté sans tache, l’Immaculée, le fiat personnifé. 
A & On devine même à quelle hauteur se situait l'amour de Jésus 
pour Marie, lorsqu'on se souvient de la façon dont il l’a fit 

_ saluer par l’archange Gabriel, au jour de l’Annonciation, de 
6 la manière dont il la fit célébrer par Élisabeth inspirée, au © 
jour de la Visitation, et dont 1l voulut, par la voix du vieillard 
 Siméon, au jour de la Présentation, lui petiér d'association 
à sa douleur rédemptrice. 
se Manifestement, tous ces indices nous interdisent de donnér 
__ aux quatre textes, précédemment mentionnés, le moindre sens 
péjoratif. Ils nous invitent plutôt, sous peine d’inconséquence, 
_à les comprendre dans une même ligne favorable. 

__ Voyons maintenant le sens précis qu’il est possible de donner 
.à chacun de ces quatre textes. Commençons par la scène du 
recouvrement de Jésus au temple (Le, 11, 41 ss.). 


* 


1. Cf. LesrerToN, La vie et l'Ensei nement de Jés -CI is GER ES 
| Pari, 1931, t. II, p. 198. PCR PRO NE NE 
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LA SCÈNE DU RECOUVREMENT NE RÉVÈLE EN JÉSUS 
AUCUNE DURETÉ A L'ÉGARD DE SA MÈRE 


HI. 


Après trois jours de séparation, Marie aperçoit enfin son Fils, 
assis à terre, dans le temple de Jérusalem, au milieu d’un 
groupe de savants juifs, maîtres ès sciences religieuses, et discu- 
tant avec eux de façon très pertinente. 

Elle en est fort surprise. Elle se demande sans doute, si, 
malgré son très jeune âge (12 ans), Jésus n’est pas là en train 
d'inaugurer sa vie publique. 

Elle sait en effet qu'il est l’'Envoyé de Dieu, le Messie promis 
à son peuple. L’ange Gabriel le lui a dit nettement (Le, 1, 
31, sq.) ; elle en a eu confirmation à l’occasion des rencontres 
avec sa parente Élisabeth (Le, 1, 43 sq.), avec les bergers de 
Bethléem, les Mages (Le, 11, 11, ss. ; Mt., 11, 1, ss.) et le vieillard 
Siméon (Le, 11, 29 ss.). 

Ce qu’elle ne sait pas, parce qu’on ne le lui a pas encore 
dit, c’est le moment où doit officiellement commencer la mission 
de son Fils. Elle avait cru jusqu'alors, en se remémorant les 
exemples des anciens prophètes d'Israël, que ce serait vers les 
années de la maturité. La découverte qu’elle vient de faire 
met en elle, pour la première fois, la crainte de s’être trompée. 
Elle voudrait tant garder encore pour elle ce Fils bien-aimé. 

Elle lui demande donc pratiquement sil les a vraiment 
quittés, elle et Joseph, pour entreprendre son œuvre messia- 
nique. « Mon Fils, pourquoi avez-vous agi ainsi avec nous ? » 
Comme à l’Annonciation, elle s’informe sur ce qui lui échappe. 
Et d’avance, comme pour préparer le choc douloureux d’une 
réponse qui mettra fin à l'intimité de la vie familiale, elle 
évoque l'angoisse déjà subie pendant les trois Jours précédents. 
« Vois, ton père et moi, nous te cherchions, fort en peine. » 

Selon la manière qui, plus tard, lui sera très habituellet et 
qui visera souvent à solliciter plus d'attention, Jésus formule 
sa réponse sous forme de question. « Pourquoi me cherchiez- 
vous ? Ne saviez-vous pas que je dois être au service de mon 
Père ? » | 

Ces questions confirment partiellement l'hypothèse de Marie. 

Oui, c’est bien pour sa mission qu’il est resté à Jérusalem. 


4. Cf. Tuimaur, Le sens des paroles du Christ, Paris, 1940, p. 178 ss. 
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Il n’y avait donc pas à se demander où il pouvait être. Il lui 
faut, el, être là où son Père le veut. < 
. , . . PE er , 2 Le ? 
En soulignant l'obligation où il a été d’agir comme 1l l’a 


fait, Jésus marque bien l'emprise de la volonté divine sur sa : 


volonté humaine, emprise qui, à l’agonie surtout, n'ira pas 
sans provoquer des troubles, voire même une angoisse mortelle, 
dans la partie sensible de sa nature humaine. Il laisse donc 
entendre, et le ton dut rendre la nuance de sa pensée, que bien 
loin d’avoir pris (comme homme) l'initiative de cette fugue, 
sa volonté humaine ne s’y est soumise qu’au prix d’une grande 
douleur. 

Cependant, faute vraisemblablement d’en avoir reçu mission 
de son Père, Jésus ne précise pas à sa Mère que la fugue n'avait 
qu’un caractère passager, qu’elle était destinée, à l’occasion 
de sa majorité légale!, à marquer les droits exclusifs de Dieu 
sur lui. 

Marie n’a donc pas compris qu’il s’agissait là d’une sépara- 
tion simplement momentanée (« ils ne comprirent pas la parole 


- qui leur avait été dite »); elle se l’imagine définitive. Mais, 


habituée qu’elle est à ne jamais devancer l'heure de la Provi- 
 dence (témoin le silence qu’elle garde sur sa conception virgi- 
_nale, auprès de Joseph angoissé), elle ne questionne pas plus 


_ avant. Elle s'incline devant la volonté divine, qui lui fait 


sentir la blessure du glaive dont parlait le vieillard Siméon. 
Aussi son étonnement fut-il grand de voir Jésus reprendre 
aves elle le chemin de Nazareth. Cet étonnement s’accentua 
encore lorsqu'elle constata que, bien loin de repartir, il se 
montra de nouveau fils obéissant, jusqu’à ce qu’il eût achevé 
sa croissance devant Dieu et devant les hommes?. 
Toutefois elle garda dans son cœur le souvenir de cet évé- 


nement et vécut constamment dans la crainte de le voir sou- 


dain se renouveler. 


1. À 13 ans, tout garçon juif échappait à la responsabilité de son père 


__ selon la nature, et devenait sujet des lois, c’est-à-dire de Dieu. Cf. Deut.. 


XVI, 16. — Bonsirven, Le Judaïsme Palestinien, Paris, t. II, p- 217, 
Or, précisément, saint Luc nous signale que Jésus venait d'atteindre cet 


fl âge (Lo, 1, 41). 
2. Déjà Marie s'était étonnée de ce qui concernait son Fils (cf. Lo, n, 


33 ; 11, 18). Sainte Thérèse de l'Enfant Jésus faisait remarquer à ce sujet 
que Marie dut vivre de la foi, comme nous et elle voyait là une vérité très 
consolante pour les pauvres humains. (Cf. Recamev, Les plus beaux 
textes sur la Vierge, Paris, 1942, p. 296.) > 
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IV. LA RÉFLEXION DE JÉSUS A SA MÈRE, 


PENDANT LES NOCES DE CANA, 
N’ÉTAIT PAS DÉSOBLIGEANTE 


On comprend, dans une certaine mesure, que l’on ait tenu 
la réponse de Jésus à sa Mère, pendant les noces de Cana 
(Jn, 11, 1-11), comme un refus et même parfois comme un refus 
désobligeant. 

La première partie de la réponse, qu’il faut traduire litté- 
ralement : (Ç Quoi à moi et à toi ? », implique toujours en effet 
dans les textes anciens bibliques ou profanes!, l’idée d’un rejet 
de proposition, d’une rebufflade ou d’un désaccord et fait 
penser, de ce fait, à des phrases comme celles-ci : laisse-moi, 
je n’ai rien de commun avec toi, de quoi te mêles-tu ? etc. 

La seconde partie de la réponse : « Mon heure n’est pas 
encore venue », peut elle-même, si l’on établit un rapport entre 
le mot heure et la mission officielle de Jésus, s’interpréter comme 
une façon déterminée de placer cette mission en marge de 
toute ingérence humaine. 

Mais comment concevoir la moindre dureté sur les lèvres 
de Jésus à l’endroit de sa Mère, au moment même où elle . 
accomplit un acte de charité ? 1 fe 

Cette dureté, à cette occasion, ferait trop contraste avec 
son incessante préoccupation de recommander la pratique de 
la charité fraternelle, au point de lui donner le pas sur tout 
le reste2. Elle étonnerait dans un Évangile, où l’amour du 
Christ pour les hommes prend un relief extraordinaireÿ, et où 
sa vivacité, si vivacité il y a, ne s'exerce qu'envers les Juifs, 
c’est-à-dire les chefs religieux de sa nation“. Elle ne se conci- 
herait guère, de surcroît, avec l’attitude toute de confiance 


conservée par Marie. 


1. Cf, Jug., xt, 12 ; II Sam., xvi, 10 ; x1x, 23 ; TI Rois, 1x, 18 ; 1x, 18 ; 
LI Paral., xxxv, 21 ; Mar., vin, 29 ; Me, 1, 24 ; v, 7 ; Lo, var, 28. On trou- 
vera cités les textes des auteurs profanes dans Zeitschr., für Kath. Theol., 

2, Cf. Mar., vu, 1 ss. ; x, 42 ; xvur, 25 ss. ; xx, 39 sq. ; xxv, 35 ss, etc.., 

3. C£ Grossouw, Pour mieux comprendre saint Jean, éd. de Brouwer. 
1942, p. 43 ss. CEJN, 1v, 7 ss. ; vi, 27 ss. ; vx, 37 88. ; vint, 3 ss. ; x, 14 98. ; 
XI, 33 ; XIHI-X VII, etc. 

4, Cf. LAGRANGE, Evangile selon saint Jean, Paris, 1925, p. cxxxt sq. 


__ Certes, Éspelétion de « PR » par laquelle Jésus dal 
sa Mère nous paraît désinvolte ou méprisante, mais à l'époque, 
’était là, souvent, un titre honorifique et solennel!, et c’est 
bien ainsi que l'entend Jésus, puisque la seule personne, en 
dehors de sa Mère, qu ‘il interpelle de la sorte est Marie-Made- 
leine, au moment précis où il va lui donner une marque insigne 
de prédilection (Jn, xx, 15; cf. Jn; xix, 26). 
Il faut donc admettre que la réponse de Jésus faite à Marie 
fut empreinte d’aimable et respectueuse tendresse. 
Bien plus, il y a tout lieu de croire que cette réponse était 
une acceptation et non pas un refus. C’est ce qui ressort 
_ des quelques considérations suivantes, abstraction faite pour 
l'instant de la teneur même de cette réponse. 
Opposer un refus, même momentané, à une demande aussi 
_confiante, eût été de la part de Jésus une bien étrange manière 
de reprendre contact avec sa Mère, après une longue absence 
de deux mois?. 
Par ailleurs, 1l faut reconnaître que Marie interprète la 
réponse de son Fils dans le sens d’une acceptation pure et 
_ simple, puisqu’elle commande immédiatement aux serviteurs 
_ de se tenir prêts à l’événement qui va se produire : « Faites 
tout ce qu'il vous dira ». L’exégèse ainsi pratiquement donnée 
__ par la Vierge vaut tout de même mieux que celle que nous 
pouvons imaginer. Saint Jean, témoin oculaire de la scène, 
ne fait aucune réserve à cette sorte d’exégèse, alors qu'il a 
_ toujours soin de relever les incompréhensions dont font preuve 
les interlocuteurs du Maîtreÿ. Si, pour notre part, nous rejetons 
cette exégèse, nous aboutissons à une impasse. Car maintenir 
que Jésus a d’abord refusé ce qu’il a sitôt après concédé, c’est 
se mettre dans l'impossibilité d'expliquer convenablement ce 
revirement subit. On a bien dit que la seule explication s’en 
trouve dans l’abandon méritoire de Marie, acceptant humble- 
ment le refus{. Mais peut-on parler de cet abandon, alors que 
le texte n’en porte nulle trace et, qu’au contraire, il nous 
montre la Vierge consacrant sa demande, et témoignant sa 


18 24 Las hasard ss tausd 2e. 


+ 


1. Fons Ilade, 11, 204 ; Sopmocze, Œdipe, 655 ; Flav. Josèpues, 
Ant. Jud., x, xvi, 3 ; Dion Cassius, 11, 12. 

2. Comparer Mc, 1, 9-13 avec Jn, 1, 29-43, 

3. Cf. Jn, ax, 10 ; rv, 13 ; vi, 26, 32, 62 sq. ; vu, 16 ss., 28 s8., 83; 
xu1, 10, 38 ; x1v, 9 ss., etc. 

&. LAGRANGE, op. cit. P. 57. 
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conviction d’avoir été exaucée, par sa façon d'intervenir auprès 
dés serviteurs ? 

Ajoutons, pour terminer, qu'il n’y a pas opposition néces- 
saire entre ces considérations et la teneur même de la réponse 
de Jésus. 

Certes, il est exact que la formule : « quoi à moi et à toi ? » 


_ exprime une négation ou un reproche dans les textes anciens 


qui en font usage, mais il est non moins certain que dans le 
langage courant des Arabes, du Proche-Orient, on rencontre 
une formule analogue : Malech, dont le sens varie beaucoup 
suivant le geste, la mimique ou le ton de voix de celui qui 
parle. Il arrive que cette formule signifie précisément : « ce 
n’est rien », (sois-tranquille », «je m’en charge », «aucun désac- 
cord entre nous ». Pourquoi ce sens n’aurait-il pas été possible- 
autrefois, dans un pays si réputé pour son traditionalisme ? 
Et qui nous dit que nous connaissons parfaitement les textes 
anciens sur le point qui nous occupe ? 

Il est également vrai que le mot « heure », dans le quatrième 
Évangile, est parfois mis en relation avec la mission officielle 
de Jésus (Jn, 1v, 21, 23 ; v, 25). Mais on y chercherait vaine- 
ment un autre texte où ce mot soit lié à l’idée de miracle pré- 
parant la manifestation messianique de Notre-Seigneur. Qui 
plus est, le mot « heure », sous la plume de saint Jean, n’a 
parfois que le sens tout prosaïque et général d’instant, de 
moment (Jn, 1, 39 ; 1v, 52 sq. ; xt, 9) et ce pourrait très bien 
être ici le cas. À quelle autre heure, c’est-à-dire à quel autre 
moment pouvait en effet penser Jésus dans la circonstance, 
sinon au moment opportun d'intervenir! ? S'il avait parlé de 
sa manifestation, il n’eut pas été plus compris de Marie qu’il 
ne l’avait été lors du recouvrement au temple. Peut-être même 
moins encore ? Car cette fois, Marie sait bien que la mission 
de son Fils est commencée. Baptême au Jourdain, témoignage 

de Jean-Baptiste, Vocation des. premiers disciples, usage de 
prescience divine avec Nathanaël, promesse de plus grands 
miracles : elle connait tout cela déjà et se trouve incapable 


1. Nous ne parlons pas des textes plus nombreux où le mot « heure » 
signifie le moment de la Passion (J N; VI, 30 ; vaux, 26 ; xt, 24 PSCLIE, 24, 
27 ; xvur, 1). Le Sauveur ne pouvait ici lui donner ce sens, car il est mani- 
feste que le miracle accompli peu après déclenche l’heure dont il parle. 
Les circonstances ne se prêtaient guère à semblable allusion. Voir cepen- 


dant La Vie Spirituelle, 1949, p. 155 ss. 


PTE RE d'i imaginer un retour en arrière. Du reste, : 
xl avons vu, son Sttitude est bien celle d’une personne qui pense, 
= moment) de l’objet de sa requête. 
En résumé, nous devons penser qu'à Cana Jésus a favora- 
_ blement entendu la demande de sa Mère et le lui a dit en des 


_ remplacerions par l’une des formules suivantes : « sois tran- 

- . CUT . . . - . . LE . - 

‘ quille, j’interviendrai dans un instant, laisse-moi faire, j agirai 
au bon moment ». 


/__V. — AU COURS D’UNE PRÉDICATION INTERROMPUE, 
JÉSUS N’A NI RENIÉ, NI DÉPRÉCIÉ SA MÈRE 


En plein cours de son ministère publie, dans une maison de 
- Cephamaüm, Jésus parle à de nombreux auditeurs, assis en 
rangs serrés autour de luit. 

an une nouvelle, transmise de bouche en bouche, lui 


de lui. 


_ Au lieu de se rendre à l'invitation, ce que tout le monde 
“eût compris dans un pays si respectueux des liens familiaux, 
_ Jésus prend occasion de la circonstance pour enseigner lexis- 
_tence d’une parenté spirituelle, distincte de la parenté natu- 
_ relle. « Quiconque fait la volonté de Dieu, celui-là est mon 


aie n'y a dans cet enseignement ni un reniement, ni une 
Poe de Marie, ni même un simple blâme formulé 
contre elle, pour s'être associée à une démarche qui aurait 
témoigné de sa part un manque de foi en la mission de son Fils. 
Certes, il est possible qu’en venant chercher Jésus, ses frères 


semble le Fe saint Mare (ir, 20-218. Mais il n’en pouvait 


4 LT La scène a lieu sans doute à Capharnaüm (comparer Mc, 11, 20 avec 
Rx Marr.,1x, 10, 28 etc.), chezS. Matthieu (Lac., Maït., p. cxxvi, sq.), ou dans 
sa propre demeure ( (Buzx, Mat., 122), plutôt que chez S. Pierre (beaucoup). 

2. Sur les « frères » de Jésus (entendons ses cousins) cf. LAGRANGE, 
era selon saint Marc, Paris, 1920, p 72 à 89; PrAT, J. Css t. 1, Paris, 
1938, p. 533-45. 

3. Sur le lien entre Mc, 1x, 31 ss. et Mc, nt, 20 sq., cf. PRAT, b., p. 317, 
rs 2. Sur-le PA RTS. de la venue des frères et de celle de Krarie, 
€ EBRETON, La Vie et l'Enseignement de Notre-Seigneur J. 

t. 1, Paris, 1931, p. 285 à 289. ; UC 


non pas à un délai, mais à la réalisation imminente (dans un 


termes auxquels nous ne sommes plus habitués, et que nous 


à ne Hénin e menés 2 jar. vd craie 


_ parvient : Au dehors se tiennent sa Mère et ses /rères?, en quête 


_ aient été guidés par des motifs purement humains, comme 


hotes «2: 
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être ainsi de Marie, lorsqu'elle se joignit à leur groupe. Ne 
savait-elle pas, à la différence du reste de la parenté (Jn, vu, 
9) et cela depuis l’Annonciation, que son Fils était le Messie ? 
N’avait-elle pas appris, lorsque Jésus revint du Jourdain avec 
ses premiers disciples, l'inauguration officielle de sa mission 
publique ? Et précisément, en fonction de ces connaissances, 
ne lui avait-elle pas manifesté à Cana la confiance la plus entière, 
en lui demandant spontanément de faire un miracle ? Comment, 
après avoir été si magnifiquement exaucée, ne se serait-elle 
pas affermie dans ses sentiments antérieurs. 

Si donc elle a suivi les frères, c’est sans doute en partie parce 
qu'ils ly avaient contrainte, dans la persuasion que cette 
présence assurerait le succès de leur entreprise!. Mais c’est 
aussi vraisemblablement en partie de son plein gré, comme 
élément modérateur, bien apte à donner progressivement une 
meilleure compréhension de son Fils?. 

Voilà qui nous demande de considérer la réflexion de Jésus 
comme une révélation faite à l’occasion de sa famille de la 
terre, et non pas comme l'expression de ses sentiments à son 
égard®. | 

La mise en scène solennelle, dont il entoure sa réflexion, 
souligne cette intention pédagogique. Il questionne d’abord 
ses auditeurs, assis dans la maison, puis, après un regard circu- 
laire, il étend la main sur eux (Me, 1, 33 sq. ; Mt., xur, 48 sq.). 
Ce n’est qu'après les avoir ainsi rendus très attentifs qu'il 
leur fait connaître leur appartenance à sa famille spirituelle, 
leur union mystique à lui. « Voici, leur dit-il (en les désignant 
eux-mêmes), ma mère et mes frères. Quiconque fait la volonté 
de Dieu, celui-là... » (Mc, 17, 34 b-35). Cela revenait à dire : 
« Écoutez-moi bien, c’est une famille, un royaume d’ordre 
spirituel que je suis venu fonder ». 

Il importait d’insister sur cet enseignement, devant un audi- 
toire aux tendances nationalistes, intéressées et terre à terre. 
Qu'on se rappelle seulement les querelles de préséance entre 
les Apôtres (Mt., xvrrr, 1 ss. ; xx, 20 ss. ; etc...). 


. 4. « Une femme, en Palestine, pouvait difficilement se soustraire aux 
décisions prises par des chefs de famille, quand ceux-ci croyaient agir 
pour le bon renom de la maison ou en faveur d’un parent. » Riccrorri, 
Vie de Jésus-Christ, Paris, 1947, p. 363. 

2. Cf. LEBRETON, 0p. cit., p. 288. , 

3. On notera que ce n’est pas devant ses parents que Jésus parle et 
qu’il ne formule à leur adresse aucun reproche. < 
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Il est vrai que peu de temps après Jésus proclamera cette 
parenté spirituelle supérieure à celle de la chair. Une femme, 
pleine d’admiration pour lui, dira le bonheur de la mère qui 
possède un tel Fils, Jésus lui répondra : « Bien mieux, heureux 
ceux qui écoutent la parole de Dieu et la mettent en pratique. » 
(Le, x1, 27 sq.) 

Faut-il penser que cette fois Marie se trouve au moins dépré- 
ciée dans sa dignité ? Il n’en est rien, car Jésus confirme d’abord 
(bien mieux : DR l'éloge décerné à sa Mère, puis il achève 
cet éloge dans ce qu’il avait d’incomplet ; il fait connaître que 
sa Mère est encore plus heureuse de sa parenté spirituelle avec 
lui ; il nous apprend, ce que nous supposions aisément, que 
Marie est du nombre de ceux qui font la volonté de Dieu. 
De quelle tendresse donc le cœur de Jésus n’était-il pas animé 
pour une si digne Mère, toujours « pleine de grâce » et modèle 
de toutes les vertus ? 


VI. — AU CALVAIRE, JÉSUS N’A PAS RENIÉ SA MÈRE 


Au Calvaire, après l'éloignement des insulteurs (Mt., xxvux, 
39 ss.), Marie et le groupe des amis se sont rapprochés de la 
croix de Jésus. Devant le spectacle de sa Mère éplorée, qui est 
sur le point de n’avoir plus de soutien naturel, le Sauveur la 
confie à son disciple préféré. « Femme, dit-l, voilà ton fils ». 
Puis, par ces simples mots : € Voilà ta mère », il demande à 
Jean d’en prendre un soin filial (Jn, xix, 26 ne 

C’est bien là le sens de ces paroles. Nous sommes en pré- 
sence du testament domestique (saint Ambroise) de Jésus. Pré- 
tendre qu'ici encore nous avons affaire à une espèce de renie- 
ment de Marie par son Fils, c’est se heurter à d’insurmontables 
difficultés. Contentons-nous de signaler les principalest. 

Tout d’abord, on pourrait s'étonner de voir Jésus agir de 
la sorte avec sa Mère, qui n’en peut mais, alors qu’il demande 
pardon pour ses pires ennemis, qu'il ne répond rien à leurs 
lâches insultes et qu'il promet le paradis à un bandit fraîche- 
ment converti. Vraiment, il y aurait là une inconcevable 
contradiction. 


1. Nous avons dit plus haut que l'appellation « Femme » était des plus 
honorables, 


ét 
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Et puis ce serait oublier que l'attitude de Jésus, à cet instant, 
cadrait parfaitement avec les coutumes juives de l’époque, 
tout autant qu'avec les exigences de la Loi naturelle. 
Voyons donc dans ce geste du Christ, confiant sa Mère à 
Son autre lui-même, l'expression suprême de son affection 
- filiale. Admirons qu'au sein des plus atroces souffrances il 
ait voulu atténuer celles de Marie. 
En terminant ce rapide exposé, nous sommes en droit, 
semble-t-1l, d'affirmer que Marie fut sans cesse aimée d’un 
= amour exceptionnel par son divin Fils. Les textes évangéliques, 
apparemment contraires à cette conclusion, ne font en réalité 
que la corroborer, lorsqu'on les examine avec soin. 


J. CANTINAT, 


Professeur d’'Ecriture Sainte. 


» 


4. Cf. Bonsrvex, Le Judaïsme Palestinien, Paris, 1935, t. II, p. 218 sq- 

On doit admettre que saint Joseph était déjà mort et que J'ésus était bien 
l'unique enfant de Marie, sinon celle-ci n’eut pu être confiée à saint J'ean. 

| Cf. Lacnancr, Evangile selon saint Marc, p. 72 ss. ; Evangile selon saint | 
Jean, Paris, 1925, p. 180. 


PATRISTIQUE 
ET RÉFORME LITURGIQUE. 


Ce 
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LE TEMPORAL . 4 


ue La réforme liturgique est à l’ordre du jour. hot revues | 
en ont déjà traité en des sens très divers. L'Église, avec une 
prudente lenteur, tient compte des observations qu’elle juge 
_ fondées, témoin la récente initiative sur l'office du Samedi- 
Saint. Une longue fréquentation des Pères, qui sont lés inspi- 
rateurs lointains de la prière liturgique, nous porte à signaler 
l'intérêt qu’il y aurait à revoir l’utilisation de leurs textes et 
la manière — une manière — dont on Poe peut-être 

l’'étendre avec fruit. ; # 
= Disons tout de suite que ce projet vise plutôt à l'extension 

é du Temporal, que le développement du culte des saints tend 

és à réduire un Le se hui. 


4 


saire du ter nous montrerons les ressources que ao 
. fournir la patristique dans une année liturgique bien organisée, 
et nous terminerons par quelques remarques sur les avantages 
que l'Église peut en retirer pour la vie de prière". 


L 


ANNÉE LITURGIQUE a 


Développement M du PHP 
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ETS Temporal liturgique est axé sur le Christ ; c’est là, tte 
“à la vérité de base, qui doit être rappelée au début a toute 
_ étude en ce domaine, et à plus forte raison lorsqu'il s s’agit de 


RE _ retouches à suggérer sur un point quelconque. VARIE 
: Te. Æ . 


4. Les adaptations proposées visent surtout le AE etn exigent | 
pas l'abandon des textes actuels, surtout chentes: | 12 Lie 


'ATRISTIQUE ET RÉFORME LITURGIQUE 21t 
- 1. L’Avent, quatre semaines, représente la préparation à la 
venue sur terre du Fils de Dieu : c’est par excellence « le Temps 
. prophétique ». — IT. Noël, l'Épiphanie, le Carême représentent, 
non exclusivement mais principalement, « la vie historique du 
Christ ». — III. Le Temps pascal qui suit est dominé par le 
mystère de la grâce, fruit de la résurrection du Christ et du 
baptême chrétien, et cet aspect est renforcé encore à l’Ascen- 
sion et à la Pentecôte. La fête de l'Eucharistie depuis des 
siècles et celle du Sacré-Cœur de nos jours ont encore mainte- 
nant prolongé l'attention sur cet ‘aspect intérieur qui est le 
fond du mystère pascal, et cela mène souvent jusqu’à la Saint- 
Pierre ou peu avant. — IV. Le « mystère ecclésial » auquel est . 
consacré l’ensemble du Temps après la Pentecôte s'ouvre 
bien théoriquement à cette fête, mais il est en fait bien voilé 
par l'aspect intérieur si pressant de ce mystère, comme il l’est, 
les trois dimanches suivants, par la Trinité, l'Eucharistie et 
le Sacré-Cœur. Nous ne regrettons pas ces progrès, utiles, néces- 
saires ; nous constatons une conséquence indirecte de ce fait. 

En réalité, actuellement, le « Temps ecclésial », si l’on peut 
dire, ne commence bien qu’au IVe Dimanche après la Pentecôte 
et sans éclat. ILse prolonge jusque fin novembre, donc cinq 
ou six mois, sans ordre apparent, avec les simples variations 
qu’apportent dans la récitation du Bréviaire les doubles séries 
de leçons prévues depuis août, et les reprises, en fin novembre, 
des dimanches omis après l'Épiphanie par l'avance pascale. 

Le « Temps ecclésial » dont nous parlons est encore défa- 
vorisé par le fait des lectures toutes tirées de l’Ancien Testa- 
ment, qui tiennent tout ce temps dans l'Office, alors qu'une 
irès grande partie du Nouveau n’est jamais utilisée, à la sur- 
prise du prêtre qui voudrait y trouver la principale source de 
sa vie de piété et d’action apostolique. Il y a là, semble-t-il, 
une mise au point à faire. 

Peut-être serait-elle facilitée par la simple division de ce 
temps, démesurément long, en deux parties : la première, après 
la Pentecôte, s'inspirant surtout des écrits du Nouveau Testa- 
ment qui touchent l’Église, notamment les Épîtres qui sont 
pou# la plupart d'ordre pastoral, jusqu’à l'Apocalypse qui 
décrit la fin des Temps ; la seconde, depuis la fin septembre 
par exemple, parcourant à grands traits tout l'Ancien Testa- 
* ment, par un choix judicieux des textes majeurs des Livres 
historiques puis des prophètes, et rejoignant l'Avent. Nous 


aurions ainsi environ trois mois consacrés à l'Eglise propreme 
dite, et trois mois à l'Eglise préparée dans les Temps antérieur 
au Christ. ) Re 
Pour le dire sans tarder, nous souhaiterions qu’une grande | 
fête fit ici la jonction entre ces deux périodes, et là une seule 
nous semble s'imposer, la Trinité, qui est un peu oubliée entre 
= Ja Pentecôte et l'Eucharistie, alors qu’elle devrait compter 
parmi les fêtes de premier plan. La liturgie est centrée sur le 
Christ ; il faut laisser à Pâques son importance capitale: Mais 
la Trinité pourrait se placer liturgiquement à l’origine des 
Temps et à la fin. Le Christ y trouve sa place de Fils de Dieu : 
comme tel il est Celui qui doit venir et que l'Ancien Testament 
annonce ou figure (en octobre, David et Salomon symbolisant 
= le Christ-Roi); mais après la Pentecôte, il est Celui qui est venu 
et qui conduit au sein de la Trinité l'humanité dontil est lé Roi. 
Peut-être pourrait-on faire une remarque de plus en faveur | 
de ce déplacement liturgique de la Trinité. Cette fête, mise » 
en fin septembre, par exemple aux environs de la Saint-Michel!, É 
_ serait ainsi placée, symbole très expressif, au début des Temps 4 
_ historiques : les anges sont les premières créatures de Bieu, 
et le nom Saint Michel en rappelle les combats dans le monde 
des esprits. Le rôle du démon est signalé à l’origine de l’huma- 
nité et le Protévangile (Gen., 14) qui annonce les combats à 
venir, annonce aussi la défaite qu’il subira. L'Histoire de 
_ l'Ancien Testament rappelée à grands traits en ce mois d'octobre 
_ pourrait constituer la Septuagésime liturgique?. Le début 
fait écho à cette loi nécessaire de la lutte contre le mal, ilius-_ 
___ trée par tant d’exemples -bibliques d'Abraham à David et 
aux Macchabéesÿ. x 


CT 


1. Ce serait le retour à un ancien usage. Le cardinal Schuster signale 
_ une dernière série de fêtes dominicales après la dédicace de saint Michel : 
_ « Post Sanctum Angelum ». Liber Sacramentorum, v, p. 212 * 
2. La Septuagésime liturgique pourrait introduire aussi bien, sinon mieux 
à l'Avent qu’au Carême. Dix semaines avant l'Avent justifieraient le nom . 


une mention ici. : 

8, Cela confirmerait, au lieu de la combattre, la pratique de la dévotion 
au Rosaire spécialement recommandée en ce mois, comme celui de mai - 
_ confirmerait la dévotion intérieure de Pâques. txt 
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CASE D , : . . Fe re 
Ainsi l’Année liturgique serait heureusement diviséeen quatre 
parties assez homogènes, de trois mois environ : 


19 les temps prophétiques avant Noël : octobre, novembre, 
décembre. : 


29 les temps évangéliques : de Noël à Pâques! ; 
30 le temps pascal, et les semaines qui le prolongent jusqu’à 
la Saint-Pierre sans être incorporées au Temps pascal ; 
49 le temps ecclésial, saint Pierre à la Trinité, avec quatorze 
dimanches environ. 


Remarque. — Chaque période correspondrait à une des 
saisons de l’année, mais on ne s’appuie en aucune façon sur 
de telles données : on reste sur le plan chrétien. — Par ailleurs, 

le Bréviaire peut garder sa répartition à partir de l'Avent, 
comme on pourrait, si bon semblait, le répartir par fêtes : 
1. Trinité ; 2. Noël et Epiphanie; 3. Pâques et Pentecôte ; 
4, Saint-Pierre. 


II. — LECTURES LITURGIQUES 
Le fond patristique 


A. La répartition actuelle des lectures bibliques donne la 
plus grande partie à l'Ancien Testament, ce qui n’est pas 
normal, semble-t-il : Avent, quatre semaines, Septuagésime 
et Semaine Sainte, trois semaines et demi; trente et une 
semaines (avec les doublets) après la Pentecôte : total, envi- 
ron quarante semaines. — Le Nouveau Testament n’a que les 
huit semaines de Noël à la Septuagésime et les six de Pâques 
à la Pentecôte. Manifestement une adaptation s'impose et 
sur des bases à proportions inverses : un quart à l'Ancien 


. 4: Le « Temps évangélique» comprendrait surtout l’Epiphanie (9 semai- 
nes, plus le Carême et la Passion. L’Epiphanie (prolongée de 3 semaines), 
pourrait donner avec la vie du Christ, la substance de l’enseignement moral, 
et éventuellement les dernières semaines devraient pouvoir se reporter 
à la fin du Temps pascal, dans l’ « Ante natale apostolorum ». (Voir card. 
ScausrTer, op. cit., v, p. 116) : les textes de la liturgie post-épiphanique 
devraient être choisis pour s'adapter aux deux périodes. — Le Carême 
pourrait préparer à la Passion en insistant sur les combats (pharisiens...), 
ui marquent la vie de Jésus, avant la tragédie finale, avec des textes 
parallèles de l'Ancien Testament au besoin. 


pourrait évidemment comprendre aussi bien l’histoire que les 


proposés officiellement à la méditation du prêtre à l’office ou 


_ en un sens ou en l’autre, il faudrait réduire beaucoup de leçons : 


répartition des offices et messes appellerait, tant de l’Écriture 


Testament et trois quarts au Nouveau. La distribution de 
Temps proposé plus haut simplifierait toute chose, en réser- 
vant l'Ancien Testament à la période dite prophétique (qui 


+7 RME 


écrits des prophètes proprement dits). | 

Une autre remarque préalable aiderait à éclaircir beaucoup 
les questions, mais elle exigerait une retouche à la discipline 
actuelle, et seules évidemment les hautes autorités sont compé- 
tentes pour en décider. On peut du moins exprimer respec- 
tueusement des souhaits et ces vœux n’engagent ici que ja 
personne de leur auteur. 

D'une part, ne serait-il pas possible, sans augmenter les 
offices et même en les diminuant, en réduisant un peu psaumes 
et leçons, de mettre trois nocturnes, même aux matines fériales 


storm or 


A Pts aérdoe Mans me 


hote 


(il y en a trois la Semaine Sainte) ? et par ailleurs, permettre, 


toute l’année, le choix entre l’office férial ou l’office du saint 
quand il y en a ? Ce choix existe pour les messes en beaucoup 
de cas. Pourquoi pas pour l'office ? 

D'autre part, ne serait-il pas possible, même en gardant les 
messes dominicales existant, d'y ajouter, pour chaque jour * 
de la semaine fériale, une épître spéciale (correspondant au | 


premier nocturne de l'office) et un évangile spécial correspon- 
dant au troisième nocturne de l'office avec homélie. Ainsi, 
la plus grande partie de l'Évangile et une grande partie des 

pîtres ou quelques textes de l’Ancien Testament seraient 


à la messe. 
Le sanctoral ne serait pas supprimé ni diminué pour autant, 
le choix étant laissé à chacun, et pour qu’il n’y ait pas pression 


la piété n’y perdrait pas, loin de là. Il va sans dire que le choix | 
serait supprimé pour les fêtes majeures, de part et d’autre. | 


B. On voit immédiatement l’apport de textes qu’une telle 


que des Pères. Ce serait un imménse profit pour la vie inté- 
rieure du prêtre et même des fidèles, nous le montrerons plus 


Join. Bornons-nous ici à quelques vues générales sur leur répar- 
tition éventuelle à 


Le premier nocturne prendrait un texte biblique, corres- 
pondant au temps liturgique : [fe P. : Ancien Testament, : 
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- histoire et prophéties ; IIe P. : Vie et prédication du Christ 

_ d’après les Évangiles ou éventuellement Textes didactiques 

_ de lPAncien Testament qui y préparaient ; IIIe P. : Épîtres 

… dogmatiques sur le mystère du Christ (Rom., Hébr., etc.) ; IVe P. : 
Actes, Ép. morales, pastorales, Apocalypse. Le second nocturne 

- fournirait les textes des Pères correspondant à la lecon donnée 
dans le premier. Le troisième contiendrait l'Évangile de la 
messe et une homélie en trois leçons, ou bien l'Évangile en 
entier (72 leçon) et une brève homélie (8€ et 9 leçons). 

Le fond patristique est assez considérable pour fournir la 
plus large part aux exigences d’un programme élargi, comme 
celui que nous proposons. Mais il faudrait que le choix en fût 

- judicieusement fait, en vue de la piété tant du prêtre que des 
- fidèles, au bien desquels la prière sacerdotale reste ordonnée. 
- Ïl ne s’agit pas ici des trésors ensevelis dans les in-folios ! 

- Combien d’autres, connus de tous, ne sont pas utilisés dans le 
 Bréviaire : par exemple l’Épître de saint Clément de Rome, 

_ qui devrait s’y trouver en entier, et saint Ignace d’Antioche ! 
. et saint Justin ! saint Irénée ! Que de belles pages doctrinales 

ou morales les plus grands docteurs, depuis le 1v® siècle, de- 
- saint Athanase à saint Grégoire-le-Grand, en fourniraient 

encore ! Saint Jean-Chrysostome et saint Augustin, à eux seuls, 
pourraient presque y suflire, et en élaguant les textes plus 
curieux que doctrinaux qu’on a insérés dans la liturgie à une 
époque où l’allégorisme était goûté plus sans doute qu'il ne 
convient. Pour le renom même du saint et surtout pour le bien 
des âmes, une refonte s’imposerait ; il y a large matière à un 
choix pour remplacer les anciens, s’il y a lieu, et pour satisfaire. 
aux besoins du renouveau liturgique. 


III. — LA PIÉTÉ LITURGIQUE 


Le plan qui vient d’être élaboré west qu’une application 
du principe posé au départ : le Christ centre de la liturgie. Tous 
les détails sont ici éclairés à cette lumière de base qui est à 
la portée de tous, de préférence aux clartés auxiliaires que 
retiennent surtout les techniciens de l’histoire ou des rites. 

Une autre loi, non moins importante, nous a guidé : celui 
des besoins spirituels du prêtre, qui doit être aujourd’hui plus 
que jamais homme de doctrine et aussi d’oraison et de prière. 


. les adaptations suggérées ont, sur l'état actuel des r 
— liturgiques, d'immenses avantages à ce point de vue. 
__ 4. Les Pères ont particulièrement insisté sur la vie de Dieu 
we re les âmes et dans l’Église par le Christ. C’est là le fond 
es de la patristique dès les premiers siècles, depuis Clé- 
_ ment de Rome et saint Ignace. Le 1v® siècle marque l’apogée 
_ de cette tendance avec saint Athanase et saint Jean Chrysos- 
tome, saint Ambroise et saint Augustin. Saint Léon le Grand 
et saint Grégoire leur feront écho avec l autorité du magistère | 
romain. | 
_ .9..bLe Christ.est bien envisagé par les Pères aux quatre points : 
_ de vue indiqués, bien que la liturgie ancienne n’ait vraiment L 
_ systématisé que la vie historique de Noël à Pâques, et le mys- 
= tère pascal jusqu’à la Pentecôte. Mais l’attente du Christ était 
largement développée dans les catéchèses, spécialement chez | 
_ saint Augustin, et, en fait, la majeure partie de la Cité de Dieu, « 
__ du livre XI au livre XXII, est un exposé de la vie de Dieu H 
_ dans l’ancien Israël et dans le nouveau. Il y aurait là et chez 
-. beaucoup d’autres Pères nombre de beaux textes susceptibles 
_ de nourrir la piété envers le Christ considéré tour à tour en 
Dieu, dans sa vie humaine, dans sa vie mystique et sacramen- 
| taire, dans sa vie ecclésiale. | 

_ 3. Le Préviaire ainsi conçu serait une admirable anthologie » 
” biblique et patristique, directement ordonnée à la vie de prière 
et d’apostolat. 4 
Il faudrait ici précisément élaguer tous les textes inauthen- 
tiques et aussi nombre d’autres qui n’ont aucune portée spiri- 
tuelle, ou n’ont été choisis, selon des goûts aujourd’hui heureu- 
_ sement tombés, que par leur insistance sur un symbolisme 
ire et périmé. 34 
4. I serait aisé de trouver en de tels recueils des séries a | 
L Ar fournissant une trame sûre de méditations pour l’année 
entière et pour plusieurs années, selon des plans très divers 
et adaptés aux besoins successifs des âmes qui montent vers 
_ Dieu, ou des exigences d’un apostolat qui doit puiser au divin 
_le plus authentique la substance de son action doctrinale et 
_ spirituelle. | M #8 

_ 5. L’apostolat SneoAl D nt s'exerce souvent, sinon : 
toujours, selon le plan d’une année qui recommence en fait 
He an enent vers le mois d’ octobre. ue sant opohes aux 
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_ de fait, rattacher à l'Avent les 70 jours qui le précèdent, 
_ en vue d’une vraie homogénéité de la doctrine et de la prière! 
qu’il s'agisse des jeunes auxquels s’adresse le catéchisme? ou 
des adultes que l’on atteint par la catéchèses. D’un côté comme 
de l’autre, l’enseignement et la prière doivent s’unir et se sou- 
tenir l’un autre. 
Avec raison on se préoccupe de nos jours de rendre vivants 
ces exposés doctrinaux, en renonçant même aux divisions 
courantes en vue de rapprochements faisant synthèse. Mais 
la correspondance des doctrines avec la liturgie serait bien 
autrement eflicace à ce point de vue, et elle ferait en même 
temps le lien que l’on cherche un peu artificiellement par 
d’autres méthodes, et peut-être un peu au détriment de la 
clarté, car la distribution des objets en parties distinctes est 
la condition d’une saine et sûre compréhension. [. Les types 
de l'Ancien Testament peuvent illustrer la plupart des mystères. 
IT. Les vertus peuvent s’appuyer sur un exemple tiré de la 
vie du Christ. III. Les rites sacramentels sont vivifiés par la 
vie glorieuse du Christ qui nous envoie son Esprit. IV. L’'His-. 
toire de l’Église sera donnée par le Sanctoral qui complète les 
enseignements de base du Temporal. | 
6. Le-Sanctoral liturgique n’est et ne peut être qu'un auxi- 
haire du Temporal, si celui-ci est avant tout une évocation du 
Christ vivant dans l’Église. Il est cependant très important 
aussi de lui laisser toute son ampleur. Ceci est possible, avec 
__ la liberté de choisir l'office, car elle permet à l’Église de prévoir, 
ouûtre les prières fériales quotidiennes, des offices de saints pour 
_ la majeure partie de l’année. On souhaitera seulement ici une 
révision critique des leçons consacrées à certains saints, des 


1. Au profit de la vie chrétienne. Voir notre étude « La vie chrétienne au 
catéchisme », dans l’ Année théologique, 1943, pp. 228-265. 
‘ 2. Le catéchisme enseigne aux enfants les vérités à croire (Credo), 17° P. ; 
les devoirs à pratiquer (morale), 2° P. ; les moyens de sanctification, 3° P. 
Ces trois parties correspondent bien aux trois premiers temps indiqués. 
L'histoire de l'Eglise, formant 4€ P., correspondrait au 4° temps qui est 
_ celui des vacances et ne serait pas négligée : car cette matière se prête 
mieux que d’autres à des anticipations, et dès lors tout son contenu 
pourrait et devrait être donné, à titre d'exemple illustrant les exposés 
catéchistiques des trois premières parties. Se 
3. La « catéchèse » des grands auraït aussi avantage à suivre un ordre 
pareil pour les trois premières parties, et la 4° pourrait rester à sa place, 
. même si les instructions sont ici parfois remplacées par des lectures, 
- d’autant que l’histoire se prête mieux que la doctrine à cette présentation. 
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origines surtout, et pour beaucoup, sinon pour tous, une abré- 
viation sensible, avec le souci de mettre en lumière les faits 
qui fournissent un point d'appui pour la prière ou pour l’action 


apostolique. 
Ainsi réalisé le bréviaire sera un trésor doctrinal et spirituel 

où le prêtre puisera le meilleur de son enseignement et de sa 

prière ; il sera un écho vivant de l’Écriture et des Pères. 


F. Cavyré. 


per 


PSYCHANALYSE 
ET PRÉSENCE DE DIEU 


SoMMaiRE. — I. L’'Athéisme de Freud. — Origine et doctrines de la 
psychanalyse. Théorie de la « libido » ; complexe d'Œdipe et 
censure par le « sur-moi », Mécanisme de la sublimation pour 

_ expliquer la vie culturelle et religieuse. Une psychologie complète 
de l’homme où il n'y a nulle place pour Dieu. Faïblesse de cette 
conception. 


II. Complexité du moi humain. — Nécessité de distinguer en 
nous la conscience sensible et la conscience intellectuelle, Richesse 
de cette dernière comme réflexion, siège de la liberté et des aspi- 
rations morales. Les trois niveaux psychologiques et les trois 
besoins fondamentaux ; conception spiritualiste de la personne 
humaine qui en découle comme seule conforme aux faits. 


III. Conclusion. Présence de Dieu. — L'aspect spirituel de la 
personne humaine, en complétant la psychanalyse, en corrige 
l’athéisme : il montre en nous le lieu propre de la présence de 
Dieu. 


Notre temps reste friand de science positive pour explorer, 
non seulement les lois du monde matériel, mais aussi les richesses 
de la vie psychologique et surtout pour pénétrer, si possible, 
les mystères de l'inconscient : en ce domaine, la psychana- 
lyse, si puissamment inaugurée par Freud, garde toujours ses 
chauds partisans. Certes, elle n’est pas sans poser de graves 
problèmes aux catholiques, puisque Freud lui-même, l'ini- 
tiateur, se présentait comme Athée. Pourtant, en face d’une 
œuvre scientifique, la bonne méthode n’est pas de la com- 
battre et de la rejeter en bloc, mais plutôt de lé étudier et de 
l’assimiler pour la prolonger. 

Parmi les ouvrages récents écrits en ce sens, celui de J. Nuttin, 
Professeur à l’Université de Louvain, intitulé : Psychanalyse 
et conception spiritualiste de l'homme, a fait faire au problème 
un ie décisif. L'auteur ne se contente pas de présenter le 


4. Edité chez Vrin, 1950. 


freudisme historique, qui se cantonnait dans la psychologie | 

pathologique : il le dépasse, le remet dans le cadre de la person- 

_ nalité normale, dont il montre toute la complexité. Il nous 
_ sera facile, en nous inspirant de ces réflexions, en les poussant 
seulement un peu plus loin, dans le sens qu’elles nous indiquent, 
de montrer dans le domaine de la psychanalyse, des signes 
2 très clairs de la présence de Dieu. . 


I. L’ATHÉISME DE FREUD 
La psychanalyse est une méthode d'investigation psycholo- 
_, gique de l'inconscient, fondée sur l’association libre dûment 
interprétée. Elle est l’œuvre propre de Freud qui en usa sur-- 
tout comme médecin psychiâtre. Il pratiquait d’abord l’hypno- 
_ tisme; et ayant remarqué que certains malades, après avoir 
__ raconté et revécu au cours du sommeil hypnotique les scènes 
oubliées du passé qui étaient à l’origine de leur phobie, de : 
leurs idées fixes, etc., étaient ensuite soulagés et guéris de leurs 
troubles psychiques, il retint le procédé comme excellent 
remède. Mais comme cette méthode ne donnait pas souvent 
une guérison durable, à cause de la trop grande part qu'y 
_ devait prendre l’hypnotisme, il remplaça le sommeil par l’asso- 
_ ciation libre : celle-ci consiste à proposer au malade certains 
mots jugés spécialement évocateurs parce qu’ils sont en rapport 
__ avec les symptômes de sa maladie ; puis, à demander au patient 
de laisser librement se réaliser en sa conscience toutes les 
eu: associations à partir de ces mots, et de les expliquer franche- 
. ment. Ce moyen fournit au médecin un matériel psycholo- 
_ gique très riche avec lequel il lui est possible et même facile 
: de reconstruire le passé tombé dans l'inconscient. Ce passé, 
cependant, ne lui est pas révélé directement : il faut que le 
médecin interprète les faits pour le retrouver. HXES 
Or, Freud conduisait son interprétation d’après certaines 
idées qui lui furent suggérées par les cas analysés : la plus 
importante est l'hypothèse que les symptômes des névroses sont 
toujours liées comme à leur cause passée, à des faits de sexua- 
lité, en sorte qu’il faut admettre celle-ci dès les premiers témps 
de la vie des enfants. Évidemment, Freud élargit le sens de 
la « setualité » : elle ne désigne plus seulement les phénomènes 
= psychologiques qui marquent la puberté, et aboutissent norma- | 
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Ê lement au mariage ; mais Slle désigne aussi chez l'enfant, toute 


_ poussée affective, d’attrait ou d’aversion, à l'égard d’une per- 


sonne de l’autre sexe ou aussi du même sexe, voire même de 
soi-même (Narcissisme). 

Guidé par cette idée, Freud développa sa méthode et surtout 
sa doctrine, et en tira une explication générale de la vie humaine 
où Dieu n’a aucune place. Sa méthode, d’abord : il l’étendit 
à lexplication des rêves où les associations libres se multi- 
plient spontanément, puis à celle des faits courants de distrac- 


tions, de lapsus, d’inadvertances, etc. et il y trouva de nom- 


breuses confirmations de sa théorie. À ces théories, il voulut 


fournir une base expérimentale solide, et il la trouva dans les 


nombreux cas de névroses qu’il eut à traiter. Il fut ainsi amené 
à distinguer dans la vie psychologique de l’homme trois 
périodes : celle de l'enfance, jusque vers l’âge de cinq ans, celle 
de la jeunesse, puis celle de l’homme-fait qui commence avec 
la puberté et se développe pendant le reste de l’existence. 
La période de l’enfance est, selon Freud, la plus importante, 
car c’est là que se réalisent les expériences sexuelles décisives 
qui, non seulement sont à l’origine de toutes les maladies men- 


 tales, mais qui expliquent aussi l’évolution de la personne 


humaine et même de la culture et de la religion. En ce premier 
temps de la vie, en effet, les instincts fondamentaux s’éveillent 
et se déploient librement, selon toute leur puissance ; c’est 
donc un temps d’activité psychologique intense qui inscrit 
dans le psychisme humain des traces durables, sources incons- 
cientes des activités futures. Or, selon Freud, la psychana- 
lyse des adultes, confirmée ensuite par l’observation directe 
des enfants montre que l'instinct primordial, où tous les autres. 
viennent puiser leur force, c’est l'attrait du plaisir, qui a rapi- 


. dément une forme sexuelle, au sens large indiqué plus haut. 


C’est ce que Freud appelle la « libido », terme technique que 
l’on pourrait critiquer parce qu’il revêt invinciblement pour 
nous une résonance péjorative qu'il n’a pas nécessairement 
en psychanalyse. Disons, sans insister sur le choix du terme, 


que Freud a mis, par là, en relief une source puissante de 
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toute activité psychologique, en en faisant la base Nufentnee 
de toute sa théorie. 

Cet « attrait du plaisir » se développe d’abord chez l'enfant 
par rapport à soi-même et l’on peut distinguer diverses périodes, 
suivant les diverses régions de son corps qui sont pour lui 


| successivement un centre d’intérêt!. Mais bientôt l'attrait s 
porte aussi vers d’autres personnes, 1l se passe alors, selon 

Freud, des faits psychologiques importants. Le petit garçon 

s'attache spécialement à sa mère, il devient envieux de son 
_père dont il finit par désirer l’éloignement et même la mort 
pour « épouser » sa mère? : tout ce « drame passionne] » du petit 

enfant n’aboutit évidemment qu’à l’insuccès, tandis que les 

parents en répriment les saillies et arrêtent aussi diverses 
recherches de plaisir jugées inconvenantes. De là, l'apparition 

du phénomène de censures, qui rejette dans l'inconscient et 

l'oubli ces manifestations de la « libido », en sorte que depuis 

l’âge de cinq ans environ, jusqu’à la puberté, s’étend une 

période de latence, où tous ces événements disparaissent de la 

conscience. Mais ils vivent toujours dans l’inconscient profond, 

avec la même puissance que l'instinct primitif d’attrait du 
plaisir et ils y constituent ce qu'on appelle le « complexe 

d''Œdipe ». ; | 

Un complexe, en effet, désigne en psychanalyse, un ensemble 

de représentations et de souvenirs, qui, à la suite de certaines 

expériences des années d’enfance, possèdent pour le sujet une 


forte charge émotive et produisent leurs effets, consciemment 


ou inconsciemment, dans le développement psychologique 
ultérieur. Il peut s’en rencontrer plusieurs, mais le plus impor- 
tant est celui qui résulte de l'amour du petit garçon pour sa 
mère, et comme il rappelle la fable d'Œdipe tuant son père 
pour épouser sa mère, on l'appelle « complexe d'Œdipe ». 


Selon Freud, l'enfant résout le problème affectif qui $e pose 


à lui par un « processus d'identification » ; ne pouvant jouir 
de l’objet convoité, il se dédommage en « s’identifiant » psycho- 


= logiquement à lui ; mais il arrive que c’est plutôt au père qu'il 


s’identifie, parce que ses sentiments à son égard étaient biva- 
lents : s’il le haïssait, comme un rival, il ladmirait comme un 
protecteur puissant. C’est pourquoi, dans la période de latence, 


on voit le garçon s’efforcer en grandissant de reproduire en 


lui, comme un idéal, les qualités qu’il voit en son père. 
Ce fait est très important, car il fournit l’explication de la 
censure, signalée plus haut : en effet, il établit dans la conscience 


1. Ty a, selon Freud, la phase orale, puis la phase anale, puis la phase 
Phallique, cette dernière de 2 à 5 ans, où se forme le complexe d'Œdipe. 


2. Parallèlement, la petite fille aurait les mêmes sentiments à l'égard 
de son père. | : 
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_ deux centres hiérarchisés de phénomènes psychiques, ou deux 
- «moi » : il y a désormais le « moi » primitif, siège des instincts 
- profonds, et seul acteur des événements de la première période! ; 

puis 1l y a un € moi » supérieur, un « sur-moi » ou « moi » idéal, 

qui est l’incarnation de l’autorité paternelle, et qui, par suite, 
est capable de refouler toute manifestation de la « libido » 
jugée inconvenante. 

Mais la puissance instinctive refoulée dans l'inconscient, 
reste vivante et active, et elle manifeste ses poussées de diverses 
façons, en particulier par le rêve et la sublimation. Dans le 
sommeil, en effet, la censure, sans être absente, se relâche 
nécessairement :.le désir refoulé en profite pour s'exprimer en 
diverses scènes qui le réalisent, non pas d'ordinaire directe- 
ment, mais à l’aide de symboles dont l'interprétation devient 
transparente en leur appliquant la méthode des « associations 

_ libres ». 

La «sublimation,» a plus d'importance encore. Freud appelle 
ainsi le procédé par lequel l'énergie psychique de la « libido », 
ne pouvant se libérer directement, se transformerait en une 
activité supérieure, spirituelle et culturelle. Par exemple, Freud 
explique qu’un artiste comme Léonard de Vinci, s’étant dégagé 
de l'autorité des anciens, s’applique en son art à imiter la 
nature, parce qu’il voit en celle-ci l’image de sa mère : la poussée 
instinctive d'amour pour sa mère, qu'il avait dû refouler au 
moment de la formation du complexe d’Œdipe, se libère ainsi 
en une floraison de chef-d’œuvres, et elle va jusqu’à rejeter 
la tutelle des anciens, qui représentent le père. Il faut expliquer 
de même la morale traditionnelle et la religion, car l’idée de 
Dieu qui en est le fondement, n’est qu’une grandiose sublima- 
tion de l’autorité paternelle : « Une partie très importante 
des activités psychiques, dit Freud, c’est-à-dire celle qui a 
créé les institutions de la religion, du Droit, de la morale et 
de toutes les formes de la vie publique a comme objet, au fond, 
de permettre à l'individu de surmonter son complexe d'(Œdipe 
et de transférer sa libido des attachements infantiles à des 
attachements sociaux qui, en fin de compte, sont seuls retenus 


4, Le « moi» primitif devenu inconscient par refoulement constitue le 

« soi » ; il y a ensuite le « moi» conscient, celui de la vie ordinaire depuis 
l'âge de raison où l’on s'efforce de trouver des motifs raisonnables pour ses 
décisions, qui viennent souvent de l’inconscient. Enfin le « sur-moi » qui 
ouvre à l'instinct les initiatives et le domaine illimité de la sublimation, 
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comme désirables! ». Ainsi la psychanalyse a élaboré une théorie 
complète de la vie humaine où tout s’explique sans Dieu : la 
religion est une sorte de névrose obsessionnelle, de forme 
atténuée à cause de sa grande extension ; et elle est destinée 
à disparaître, lorsque les bases de notre conduite seront fournies 


D dut mé 


par la science, spécialement la science psychologique et socio- 


logique qui s’élabore?. 

Notons que cette construction systématique n’est pas simple 
rêverie : elle est fondée sur un grand nombre de faits bien obser- 
vés et de découvertes psychologiques incontestables ; et elle 
se présente, comme toujours en science moderne, à titre de 


théorie explicative de ces faits d'expérience. Mais elle présup- 


pose aussi un certain nombre de postulats et d’hypothèses 
qui n’ont pas la même garantie et qui, à l'examen, ne sont que 
partiellement justes. 

D'abord, toutes les déductions de la psychanalyse supposent 
qu'un vrai déterminisme régit tous les faits psychiques, cons- 
cients et inconscients, en sorte que les séries d’associations 
apparemment incohérentes, revêtent une sigmification logique 
profonde et peuvent révéler les lois de notre personnalité ; et 
cette vue peut être admise, s’il s’agit des faits de la vie sensible ; 
mais est-il légitime de l’étendre aux activités supérieures de la 


vie artistique et religieuse, niant sans autre raison l’existence « 


de la liberté ? 
De plus, la double hypothèse fondamentale des théories 


“ 


freudiennes est que, d’une part, toutes les activités psycho-« 
logiques humaines trouvent leur source explicative dans las 


«hbido » ; et que, d’autre part, celle-ci a terminé son évolution. 


essentielle dès la période infantile, en sorte que toutes les autres 
activités psychologiques de la vie humaine ne sont plus qu'un 


effet, un développement ou une sublimation de ces expériences 


décisives qui expliquent tout. Ce qui faisait à Freud paraître 
vraisemblable à une hypothèse aussi hardie était l’observa- 
tion de ses malades mentaux : il est souvent vrai, en effet, 
que les désordres psychiques auxquels on n’arrive pas à résis- 
ter, comme les obsessions, les scrupules, etc..., ont pour ori- 
gine certains événements de l'enfance : les nombreuses guéri- 


sons obtenues par la méthode psychanalytique en sent la” 
meilleure preuve : en ce domaine restreint de la psychologie : 


1. FreuD, Kurzer Abriss der Psychoanalyse. G. W., xIu, p. 28: — 
C£. Nurnin, p. 64. e 


2. Freud défend cette thèse en son ouvrage : « L'Avenir d'une Illusion». 
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_ pathologique et de la thérapeutique mentale, il faut recon- 

naître une vraie valeur aux théories freudiennes. Mais est-il. 
légitime d'appliquer cette même explication à toute la vie 
humaine, comme si la psychologie normale s’expliquait par 
la maladie ? La réponse doit se chercher par un examen plus 
approfondi des faits, selon la méthode scientifique d’expéri- 
mentation ; et les faits nous révèlent une complexité du « moi » 
qui nous permet, sans rien perdre des précieuses découvertes 
de la psychanalyse, d’en corriger les exagérations. 


II. LA COMPLEXITÉ DU « MOI HUMAIN » 


La psychologie moderne, pour rester scientifique, veut s’en 
tenir à l’observation des faits de conscience et à ce point de 
vue — qui est celui de Freud — la personnalité apparaît comme 
une synthèse harmonieuse établie entre les multiples activités 
psychologiques dans la poursuite et la réalisation d’un idéal. 
Il y a, certes, un principe actif de cette synthèse, et Freud a 
-vu juste en le cherchant dans un attrait puissant et instinctif 
vers le plaisir : cette intuition rejoignait celle d’autres grands 
penseurs. Remplaçons le terme malheureux de « libido » par 
celui d'amour, et nous rejoignons saint Augustin (Confes- 
sions, hiv. xitr, 1x, 10) : « Pondus meum, amor meus ; eo feror 
quocumque feror » ; et pour lui l'amour est principe, non seule- 
ment des événements de la vie personnelle, mais aussi des 
activités culturelles et sociales ; car € deux amours ont bâti 
deux cités... ! » Saint Thomas, lui aussi, dans son beau traité 
des passions, établit que l’amour est principe de toutes nos 
activités humaines -de telle sorte que, en s’épanouissant par le 
désir du bonheur et par l'intention efficace de l’acquérir, il 
est la grande force d’unité qui construit notre personnalité : 
c’est là une doctrine commune de la philosophie chrétienne. 

Mais ce qui nous distingue du freudisme, c’est une meilleure 
analyse de cette force de l’amour : elle comporte, certes, cet 
instinct profond qui se déploie dans la libido de la période 
infantile si bien explorée par Freud ; mais elle a d’autres mani- 
festations essentiellement différentes. Il existe des forces 1ns- 
tinctives que la théorie freudienne néglige trop : nous disons 
« néglige » plutôt que « ignore », car Freud lui-même pour 
répondre aux faits qu'on lui objectait, a toujours reconnu 
l'existence d’autres principes psychologiques, à côté de l’ins- 
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tinot de « libido » qu’il déélarait, par ailleurs, l'unique force 


constructive de la personnalité!. C’est donc en se mettant au 


point de vue strictement scientifique des faits — ce qui est le 
point de vue de Freud — qu’il convient de le corriger. 

On peut ainsi distinguer valablement trois couches super- 
posées de psychologie humaine qui correspondent aux trois 
zones appelées par Freud le « soi », le « moi », le € sur-moi », 
(mais en un autre sens), ce sont : l'inconscient psychologique, 
la vie sensible consciente ou plus exactement le subconscient 
sensible, enfin la conscience humaine au sens plein ou la cons- 
cience intellectuelle. Ces trois couches correspondent en gros 

aux trois manifestations vitales que les anciens désignaient 
en distinguant dans l’homme trois âmes : l’âme végétative, 
l’âme sensitive, l’âme raisonnable ; mais, trop souvent, par un 
excès d’abstraction, on est porté à les séparer. La psychanalyse 
nous montre au contraire leur union, leur implication et 
influence mutuelle dans une même conscience humaine. Pour- 
tant, si elles sont mélangées de fait, elles restent distinctes de 
droit et une vraie méthode scientifique en reconnaît clairement 
les caractères propres et irréductibles. 

Pour les décrire exactement, le mieux, semble-t-il, est d’étu- 
dier notre conscience d’adulte, où les faits se manifestent plus 

- clairement. Les psychologues modernes y distinguent le « je » 
qui est le sujet permanent, principe actif de toutes les opéra- 
tions conscientes qu’il unifie en se les appropriant, et le « moi » 
qui est le groupe objectif des faits de conscience, en tant qu’ils 
sont organisés en un tout relativement indépendant, en sorte 
qu’on peut trouver en un même homme plusieurs groupes de 


ce genre, capables parfois d’entrer en lutte. — Mais il est plus 


important encore de distinguer, à un autre point de vue, deux 
formes de conscience en nous : la conscience sensible et la cons- 
cience intellectuelle. Les psychologues modernes négligent 
d'ordinaire cette distinction, parce qu’elle ne leur paraît pas 
répondre aux faits ; et il faut reconnaître que la conscience 


intellectuelle peut s’étendre à tous les faits de notre vie inté- . 


rieure, comme si elle était la seule. Mais un examen attentif 

_ la justifie pleinement comme une donnée de science positive, 
s ke : ; : 

fondée sur l’introspection. Disons, pour nous en tenir à cette 


4. Il a reconnu aussi un autre instinct irréductible à la libido : l'instinct 
de mort ou de destruction, origine en particulier des disputes et des guerres. 
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méthode, que nous constatons en nous deux zones qui se compé- 
nètrent sans se confondre 

a) La zone purement sensible qui comprend tous nos faits 
psychologiques encore dépendant de quelques conditions 
matérielles, physiques ou physiologiques : telles sont les acti- 
vités des sensations externes, puis le monde des images avec 
la mémoim concrète, enfin les phénomènes affectifs et actifs 
d'ordre pässionnel et instinctif, liés aux organes corporels. 
L'existence de cette fonction purement sensible est déjà rendue 

raisemblable en nous, en la constatant chez les animaux doués 

des mêmes organes que nous : elle est établie avec certitude 
par les maladies mentales où il n’y a plus trace de raison, et 
où pourtant le malade se rend compte suffisamment de ses 
perceptions ou de ses désirs pour adapter son comportement 
au réel. sé 

b) Mais, plus haut, il y a la zone intelligible qui embrasse 
tous les faits de conscience de l’homme, y compris ceux de la 
vie sensible, mais à un autre point de vue, comme éclairés par 
la lumière propre de lintelligence : la lumière de l’être. Car, 
si nous saisissons directement dans leur existence concrète 
nos images, nos sensations et autres phénomènes sensibles, 
nous nous intéressons aussi à leur caractère distinctif, à leur 
définition, à leur valeur, à leur mode d’être ; et à ce point de 
vue, ils relèvent de la raison. Celle-ci, d’ailleurs, dans notre 
monde intérieur, a un domaine propre qu’elle peut seule perce- 
voir : ce sont nos activités humaines sous leur aspect spirituel, 
nos pensées avec leur riche variété, nos sentiments supérieurs, 
comme l'amour du beau ou de Dieu ; et nos intentions volon- 
taires et nos décisions libres, non pas dans leur exécution, qui 
est assurée par les fonctions sensibles et corporelles, mais dans 
leur source personnelle et autonome où elles s’élaborent. 

Le caractère le plus frappant-de cette zone propre est qu’elle 
s’épanouit toujours et tout entière en pleine lumière : «Je suis 
un être pensant, réfléchissant, voulant : Cogito, ergo sum » : 
c’est le domaine de l’idée claire. On a souvent reproché à cette 
psychologie cartésienne de fausser la psychologie humaine 
en la ramenant à celle de l’ange. Ce n’est pas une raison pour 
en nier la valeur qui s'impose avec tant de force dès qu'on 
porte l’attention sur cet aspect de notre personnalité. Il con- 
vient ici de mettre en relief le fait de notre réflexion intellec- 
tuelle où la pensée est transparente à elle-même pour se con» - 
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naître, se contrôler, se diriger, se juger. Nous avons conscience 
de notre conscience humaine : c’est pourquoi d’ailleurs nous 


pouvons en parler et l’analyser. Cette réflexion au sens strict 


où la pensée se prend elle-même comme objet de pensée, appa- 


raît à deux degrés : elle s’exerce d’abord dans l’acte où l’on 
pense à autre chose qu’à soi; car nous n'avons jamais cons- 
cience de notre « moi » pensant comme d’un « sujet pur » qui 
ne penserait à rien : c’est un fait psychologique incontestable. 
Mais, si bien des choses « traversent notre esprit » un peu malgré 
nous, nous avons aussi des « pensées plus réfléchies », selon 
l'expression courante si juste. Par exemple, en écrivant une 
lettre importante qui engage notre avenir, en y pensant et en 
le voulant, nous nous rendons bien compte que nous y pensons 
et le voulons. Alors peut se présenter le deuxième degré de 


réflexion si, par une sorte de recul psychologique, nous prenons 
_ ce premier acte de conscience comme objet de notre réflexion, 


pour le critiquer, l’approuver ou le regretter ou simplement le 
‘considérer. 

C’est par cette réflexion intellectuelle que nous nous rendons 
compte aussi et très spontanément de notre instinct spécifi- 
quement humain d’honnêteté foncière : ayant, non seulement 
l'expérience des biens particuliers qui satisfont nos besoins 
sensibles, mais aussi l’idée du bien qui n’est que bien, comme 
d’un idéal absolu, définitif, dont seule la possession assurerait 


_ notre bonheur, nous constatons que nous ne pouvons pas ne 
. pas approuver ce bien, ni refuser d’y tendre, puisque nous ne 
_le possédons pas encore, et par conséquent, de considérer 


comme mal tout acte qui le méprise ou s’en détourne. 

Or, la même conscience intellectuelle nous révèle également 
et sans conteste, notre liberté, notre autonomie : notre pouvoir, 
en face d’un moyen quelconque de tendre vers ce bien, soit 
de le choisir, soit de le refuser. De là jaillit le sentiment de 
responsabilité, de satisfaction ou de remords et culpabilité, 
suivant que nous avons répondu ou non à l'appel du bien. 
N'est-ce pas ce fait de conscience intellectuelle qui est mis en 
relief par la philosophie existentialiste qui voit en ce choix 
libre d’une destinée l’acte créateur de notre personnalité, ce 


qui nous fait ( exister » authentiquement comme homme ? 


Pourtant, 1l faut le reconnaître, cet aspect lumineux de notre 
vie humaine ne se réalise presque jamais à l’état pur : peut- 


être le trouverait-on ainsi dans les manifestations les plus 
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hautes de la « spiritualité », dans la vie mystique. Mais d’ordi- 
naire (et toujours dans l’ étdte naturel) nos activités spirituelles 
de pensées et de décisions libres sont incarnées en d’autres 
phénomènes de conscience sensible : le fait psychique est 
une structure complexe où s’unissent inextricablement des 
influences profondes de l'inconscient, des attraits et répulsions 
sensibles, et des directives plus ou moins impérieuses et réflé- 
chies de notre personnalité humaine spirituelle ; celle-ci n’est 
pas donnée dès l’abord, elle est une conquête, elle se forme 
par le choix d’un idéal et le travail persévérant en vue de 
l’atteindre ; et dans ce but, il s’agit de réduire à l’unité en les 
utilisant au mieux toutes ces forces psychiques qui forment le 
soubassement et les matériaux indispensables à l'édifice de 
notre personnalité, dont la conscience spirituelle n’est que le 
sommet, ou mieux le Maître-ouvrier et l'artiste immanent 
chargé de créer ce chef-d'œuvre. On voit toute la complexité 
de la psychologie de notre personne humaine et l’on comprend 
que, lorsque le « je » spirituel manque de caractère ou est 
empêché de s’exercer, il lui arrive d’être submergé par les ins- 
tincts de la sensibilité ou de devenir le jouet des forces obscures 
de l’inconscient. C’est le cas en particulier des névroses et des 
maladies mentales. En étudiant celles-ci, Freud devait donc 
mettre en relief ces forces inférieures ; mais il dépassait les 
faits par une généralisation hâtive, en construisant sur cette 
base étroite des observations pathologiques, une théorie com- 
_plète de la personne humaine, même normale, où toutes les 

activités supérieures étaient ramenées, par l'hypothèse de 
la « sublimation », aux poussées de l’instinct comme à leur cause 
explicative. 

Pour décrire complètement les forces constructives de notre 
personnalité, du point de vue de l'observation, M. Nuttin 
distingue d’abord trois niveaux de vie psychique! : le niveau 
psychophysiologique, où les faits de conscience sont étroite- 
ment liés aux états physiologiques, comme dans la soif; le 
niveau psychosocial, où les faits de conscience SP 
comme une réaction à un monde extérieur, formés surtout 
d’autres personnes, auxquelles nous attribuons une signifi- 
cation pour nous : par exemple les réactions de l’enfant, son- 
geant à son père ; “pe le niveau spirituel, où les faits de cons- 


4. Cf. Psychanalyse et conception spiritualiste ee l’homme, p. 286, sq. 


concernent des problèmes universels ou prennent la forme 
d'aspiration vers l'absolu : par exemple, l'expérience de l’obli- 
gation morale. Dans le cadre de ces niveaux, qui se montrent 
doués de caractères spécifiques et irréductibles, l’auteur 
découvre trois besoins fondamentaux, qui retentissent sous 


le besoin de contact biologique, fruit d’une poussée instinctive 
à la conservation et au développement de notre vie ; car notre 
organisme doit continuellement puiser dans son milieu Îles 


l'équilibre favorable à la vie est rompu, cette rupture est vécue 
par notre conscience sous forme de besoin ; celui-ci produit 
de multiples réactions spécifiquement humaines, et explique 
une part considérable de notre existence : par exemple la faim 
suscite les institutions économiques des industries de l’alimen- 


boucheries, etc... Puis vient le besoin de contact psychosocial, 
c’est-à-dire le besoin de se faire valoir, d’avoir un rôle à jouer 
parmi les hommes et de tenir sa place dans la société ; et ce 
besoin, note l’auteur, n'est pas uniquement égoïste : il se 
traduit aussi par le don de soi, par exemple dans le dévoue- 
ment ou l’apostolat, car c’est par ce moyen vraiment désin- 
téressé que notre personnalité s'affirme et se développe le 
mieux. Enfin vient un besoin plus spirituel qu’on peut appeler 


correspond à cette conscience pleinement humaine où l’on 
comprend que l’on existe comme personne libre, et que l’on 
peut et doit donner un sens à sa vie, en choisissant un idéal 
et une destinée. Il se manifeste en particulier par le besoin 
religieux, la croyance si répandue en l’immortalité de l’âme, 
et, négativement, par l'angoisse de tant d’âmes modernes, 


le problème de la destinée : témoin l’état d'âme des existen- 
tialistes athées : Heidegger ou Sartre, etc. 


aux trois niveaux psychologiques interviennent comme force 


psychophysiologique, avec les premières manifestations d'ordre 


cience dépassent les objets corporels et limités, parce qu'ils 


diverses formes en toutes nos démarches conscientes. D’abord | 


moyens de se maintenir, la nourriture, l'air, etc... ; dès que . 


tation, complétant les travaux d’exploitations, agricultures, … 


« d'intégration universelle » et « de maintien existentiel » : il. 


qui, ayant perdu la foi en Dieu, restent désemparées devant 


Or, dans la plupart des conduites humaines, ces trois besoins 


composante, en proportions variables à l'infini. La psycha- 
nalyse a le mérite d’avoir mis en relief, par l'exploration de : 
’ ,. £ . LE . LL . . # 
l'inconscient, la première force, celle des instincts du niveau 


PE SEPT | 


PSYCHANALYSE ET PRÉSENCE DE DIEU 231 
D 
psychosoctal, tels qu’on les trouve chez les enfants avant l’usage 
de la raison : dans ce domaine, elle a découvert des faits et des 
… lois importantes, en particulier les effets à longue échéance 
de besoins primitifs refoulés et non satisfaits qui peuvent 
retentir sur le tempérament des adultes, créer des névroses 
ou intervenir dans leur activité, même artistique ou religieuse 
par exemple. Mais, au lieu de ramener, comme Freud, par 
l'hypothèse de la sublimation, toutes les autres activités 
humaines à ces forces primitives, il faut, pour expliquer scienti- 
fiquement notre personnalité humaine normale, constater 
l'entrée en scène de nouvelles forces, surtout la troisième, 
celle du besoin spirituel qui, par son caractère de domination 
hbre, impose son unité aux autres éléments et est le vrai créa- 
teur de notre personnalité humaine. D’ailleurs, cette direction 
de notre « moi » spirituel ne s’impose pas à la manière de celle 
d’un despote aveuglément obéi ; elle doit tenir compte des lois 
de déploiement des autres forces psychiques et les appliquer 
sagement. : 

Mais si Freud a exactement décrit certaines de ces lois, plu- 
sieurs de ses hypothèses doivent être rectifiées. Ainsi, il suppose 
que les forces des instincts primitifs tels qu’ils se manifestent 

dans la période infantile constituent une certaine quantité 
 d’énergie psychique qui se fixe et se conserve dans l’incons- 
cient pour se manifester ensuite de diverses façons dans le 
reste de l'existence, de sorte que la réalité psychique de notre 
personnalité adulte serait déjà formée à la fin de cette période, 
Mais cette hypothèse, qui vaut peut-être pour les névrosés, 
n’est pas confirmée par les faits dans les cas normaux. Notre 
évolution psychologique suit une autre loi, la doi de l'effet, 
selon laquelle « les formes normales de comportement et leurs 
dynamismes évoluent dans la direction de la réussite! ». Les 
manières d'agir qui mènent à un résultat satisfaisant sont 
conservées et organisées en systèmes solides, d’abord dans 
l'organisme, puis dans la personnalité, tandis que celles qui 
mènent à un échec sont progressivement éliminées ; en sorte 
que les énergies qu’elles représentent se dissipent et perdent 
toute valeur psychologique. Certes, il existe des instincts 
profonds qui ne sont jamais éliminés, qui, contrariés, sont 
toujours prêts à se réveiller et qui, par suite, entrent comme 


1. Cf. Nurrin, op. cit., p. 254. 


io composante en toute personnalité Print ou normale : 
c'est la partie exacte des observations de Freud. Mais bon 
nombre d’autres groupements organisés d'énergies psychiques, 
PES _ appelés en psychanalyse, complexes (complexe de castration, 
_ complexe d'Œdipe, etc...), bien que réels et malgré leur influence 
_ durable en certains cas, n’ont pas toujours cette persistance 
et ils peuvent être totalement éliminés par la loi de l'effet. 
: La personnalité normale se développe ainsi, non pas en ger- 

mant d’un fonds inconscient, mais par une méthode construc- 
_ tive, où l’homme-fait prend en main sa vie et la déploie 
. en une harmonieuse unité en réalisant virilement son idéal. 


* 


III. — CONCLUSION : PRÉSENCE DE DIEU. 
Notre examen de la psychanalyse montre bien le mouvement 
PS inverse des pensées, dans la psychologie chrétienne et spiri- 
__ tualiste à la manière de saint Augustin, et dans la psycho- 
_ logie moderne à la manière de Freud. Freud se dirige vers le 
bas, vers la « libido », qui est en terminologie augustinienne 
la « concupiscence de la chair » et il y entraîne la personnalité 
humaine tout entière, submergée dans le déterminisme de 
= l'inconscient et condamnée à l’athéisme. Saint Augustin se 
He “ trie au contraire, vers le haut et il rencontre au sommet, 
dans la partie la plus spirituelle de sa « mémoire » ou de sa 
conscience, (€ en moi au-dessus de moi », dit-il, la Vérité qui # 
Fe Die: source lumineuse de vie et de vrai bonheur, « gaudium 4 


dre TATÉE une AREA spiritualiste, à la manière de J. Nut- 
tin. En se mettant au point de vue de l’angoisse existentialiste, 
on rencontre, comme nous l'avons montré, P « appel du Bien », 
mais d’un Bien absolu qui, lui aussi, comme la vérité, est notre E 
… Dieu : c’est ce que G. Marcel appelle la « grâce », en notant que 
= l’homme se crée comme « existence personnelle » lorsque libre-  & 
ment il au «oui » à la grâce!. md se 


Fr.-J. Taonnarp. 


_ 1. Cette conclusion sera développée au prochain numéro. 
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THÉOLOGIE ET PRÉSENCE DE DIEU 


LES VOIES DE L'UNION MYSTIQUE 
D'APRÈS UN OPUSCULE DE SAINT BONAVENTURE! 


L’Itinéraire de l’âme à Dieu fut composé entre deux étapes 
de l’activité de saint Bonaventure comme Ministre général 
de l'Ordre de saint François. En 1259, Bonaventure se trouvait 


.en Italie, où 1l visitait quelques maisons de son Ordre ; en mai 


1260, il devait être en France, et présider à Narbonne le premier 
chapitre de son généralat. Entre ses occupations en Italie et 
la préparation du chapitre, il profita de son passage au mont 
Alverne au début d’octobre 1259 pour se retirer dans la solitude 
et méditer sur la fameuse extase de saint François en ce lieu 
saint. Pendant cette retraite, donc au début d’octobre 1259, 
il écrivit l’Itinéraire. | É 
La connaissance de cette date est importante pour apprécier 
la valeur de l’Itinéraire comme témoignage de la spiritualité 
bonaventurienne. L'année 1259 nous situe deux ans après la 
fin de l’enseignement de saint Bonaventure à l'Université de 
Paris, qu’il avait quittée au début de 1257 pour devenir Ministre 
général. C’est dire que Bonaventure est alors en pleine posses- 
sion de sa théologie, qu’il avait exposée au cours de cet ensei- 
gnement ; il est aussi, plus particulièrement, en possession de 
sa théologie mystique. Dès 1248, il avait écrit un premier exposé 
de celle-ci en commentant l'épisode de la transfiguration d’après 
saint Luc (/n Lucam, ch. 1x, n° 43-68) ; les principaux éléments 
en furent ensuite précisés et charpentés par une solide dogma- 
tique dans son Commentaire des Sentences, en particuher le 
troisième livre (vers 1252), dans des questions disputées, surtout 
au sujet de la science du Christ (en 1254-1255) et dans le Brevilo- 


1. Malgré son caractère un peu scolaire, l'étude ci-jointe du R. P. Tavard_ 
aidera le lecteur à prendre conscience de la place que tient une certaine 
présence expérimentale de Dieu jusque dans la philosophie et la théologie, 


. d'après saint Bonaventure. 


quium (vers 1256). Saint Bonaventure est donc, au moment 
‘où il travaille à l’Itinéraire, en pleine possession de sa doctrine 
sur ce point : au cours de son généralat il composera d’ailleurs 
un grand nombre d’opuscules de spiritualité, dont le principal 
est, après l’Itinéraire, le De triplici via, écrit peu de mois plus 
tard. La lecture de l’Itinéraire est donc tout indiquée comme 
introduction à la théologie mystique du saint. 


Pour être en mesure de procéder à cette lecture, nous allons 
tâcher de résoudre trois questions, qui formeront les trois. 


parties de cette étude : quels sont le but, le plan, la méthode 
de cet ouvrage ? Bornons-nous ici à la première!. 


Où trouver le but de l’Itinéraire ? Deux méthodes d’investiga- 


tion peuvent être envisagées. L’Itinéraire est en effet un ouvrage 
très achevé, dont la structure est bien dessinée ; il débute 
par une introduction et se termine sur un chapitre important 
pouvant servir de conclusion. Nous pouvons donc interroger 
l'introduction et y chercher si Bonaventure a exprimé son 
intention et le but de son livre, ce qui est, a priori, la méthode 
la plus naturelle. Nous pouvons encore, en lisant l’Itinéraire, 
nous demander à quoi il aboutit, suivre l'orientation des 
premiers chapitres et nous arrêter au chapitre final qui les 
couronne ; en cé chapitre final, auquel tout ce qui précède 
aboutit, on peut voir avec raison le but de l’Itinéraire et 
peut-être la meilleure expression que saint Bonaventure en 
_ait donnée. L’une et l’autre méthode doivent normalement 
fournir le même résultat, mais il se peut que l’une atteigne 
une conclusion plus explicite que l’autre. Nous allons donc les 
employer toutes deux et les contrôler l’une par l’autre. La 
seconde cependant, celle qui conclut au but de l’ouvrage par 
la teneur du dernier chapitre, étant la plus utilisée par les 
interprètes de saint Bonaventure, nous commençons par 
celle-ci. | 
NU TR 


À. Le chapitre septième est consacré à un état mystique émi- 
nent qui, dans l’Itinéraire, est désigné par les termes suivants : 
’ercessus mentalis et mysticus * (transport spirituel et mystique), 
* requies ” (repos), ” pax” (paix), ? transitus ” (passage), ? exces- 
sus contémplationis” (transport de contemplation), ? mystica 


1. Le prochain n° publiera les deux autres parties. 
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_ sapientia” (sagesse mystique). Or ces expressions recouvrent 
ordinairement, chez saint Bonaventure, le degré suprême de 
P expérience mystique, tel du moins qu’il peut être normalement 
atteint ici-bas, et qui est appelé plus volontiers, dans les 
ouvrages didactiques du saint, l’extase : c’est sous ce terme, uti- 
lisé d’ailleurs dans tous les exposés modernes de la doctrine 

- bonaventurienne, que nous le désignerons. 

4. Dans un premier temps, Bonaventure dit sous trois méta- 
phores que les six premiers chapitres tracent la voie par laquelle 
on parvient à l’extase. C’est d’abord la métaphore du trône de 
Salomon, vers lequel on monte par six degrés : « His igitur sex 
considerationibus excursis tanquam sex gradibus throni veri 
Salomonis, quibus pervenitur ad pacem, ubi verus pacificus in 
mente pacifica tanquam in interiori Hierosolyma requiescit. » 
(ch. 7 n. 1) (Ayant parcouru ces six considérations comme les 

‘ six degrés du trône du vrai Salomon, par lesquels on parvient 
à une paix où le vrai pacifique se repose dans son esprit paci- 
fique comme dans une Jérusalem intérieure’). C’est ensuite la 
métaphore des six ailes sur lesquelles s’élèvent les Chérubins : 
« Tanquam etiam sex alis Cherub, quibus mens veri contemplatioi 
plena illustratione supernae sapientiae valeat sursum agi. » (id.) 
( Comme les six ailes du Chérubin, sur lesquelles lesprit du 
vrai contemplatif, illuminé par la sagesse d’en-haut, peut être 
emporté’). C’est enfin la métaphore des six jours qui précèdent 
et préparent le jour du repos : « Tanquam etiam sex diebus 
primis, in quibus mens exercitari habet, ut tandem perveniat ad 
sabbatum quietrs. » (id.) ( Comme les six premiers jours, pendant 
lesquels l'esprit doit travailler, pour parvenir enfin au sabbat 
du repos ”). 

Ces trois étaphores étant appliquées à l’extase, ce que 
saint Bonaventure fait lui-même, le chapitre 7 se présente 
aussitôt, sous un prernier aspect du moins, comme le but vers 
lequel les six premiers chapitres orientent : l’extase est ainsi 

_ l'achèvement d’une préparation exposée dans ces chapitres. 
Mais cet achèvement est inséparable d’une discontinuité, à 

laquelle Bonaventure fait allusion dans un deuxième temps de 
sa réponse. 

2. Dans ce deuxième temps de sa réponse, qui correspond 

à un second aspect de l’extase, Bonaventure, à la suite des cita- 

tions précédentes, énumère les sujets des six premiers chapitres, 

puis ajoute : « Restat ut haec speculando transcendat et transeat 


non solum mundum istum sensibilem sed etiani semetipsum. » 
(id.) Ce que l’on peut traduire : * il demeure au contemplatif à 
dépasser ces choses (c’est-à-dire les objets des-six premiers 
chapitres ), et à parvenir au delà du monde sensible et de lui- 
même. * Pour atteindre l’extase, l’âme doit donc dépasser tout 
ce qui précède. L’extase est préparée, mais elle demeure un 
au-delà de sa préparation : elle est une ” transcendance ? qui 
exige une * transition . Comme le dit Bonaventure : « Restat ut. 


transcendat et transeat. » Cette remarque est à retenir. Car si 


le chapitre 7 décrit l'aboutissement des six premiers chapitres, 
il renseigne bien sur le but de l’ouvrage, qui est d'orienter le 
lecteur vers le sommet de l’expérience mystique en disant ce 


qu'est l’extase et comment on s’y prépare ; mais l’extase est 


un état qui transcende de tous points sa propre préparation, 
et par conséquent le chapitre final de l’Itinéraire ne peut pas 


renseigner directement sur l'interprétation à donner des cha- 
pitres qui le précèdent. 


+ *  * 


B. — L'introduction à l’Itinerarium mentis ad Deum énonce 
explicitement le but de celui-ci. Saint Bonaventure y relate 
comment, étant en retraite au mont Alverne, il réfléchissait 
à la vision du Séraphin ailé qu'avait eue saint François en ce 
même lieu. Il ajoute : « In cujus consideratione, statim visum est 
mihi quod visio illa praetenderet ipsius patris suspensionem in 
contemplando, et viam per quam pervenitur ad eam. » (Prol., 
n. 2) ( Dans cette réflexion, il m'est aussitôt apparu que la 
vision représentait la suspense contemplative de saint François 
cet la voie par où il y était parvenu. *) La vision du Séraphin 
ailé est donc le symbole d’une contemplation de saint François 
et de sa préparation. La contemplation est appelée ici? suspen- 
sionem in contemplando, * et sa préparation est désignée par la 
formule ? siam per quam pervenitur ad eam.’ L’Itinéraire se 
présente donc comme une réflexion sur l'expérience de saint 
François pris comme type du mystique. 

Si nous voulons toutefois conclure au but de l’Itinéraire à 
partir de cette formulation, il est possible d'aboutir à deux 
conclusions différentes. Prise seule, la phrase citée est en effet 
susceptible de deux sens. Ou bien chacun des six premiers cha- 
pitres expose une sorte de contemplation et la voie qui y mène : 


« . 


_ après six chapitres consacrés à six contemplations inférieures, 
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le septième traiterait de l'expérience supérieure de l’extase. 
Ou bien la citation précédente s applique au livré dans son 
ensemble, au septième chapitre aussi bien qu'aux six premiers, 
de sorte que ceux-ci retracent la voie en six étapes selon laquelle 
le mystique s’achemine vers la contemplation extatique. 
Dans l’hypothèse de la première interprétation, on se heurte 
à deux difficultés. Il est en effet difficile de voir le septième 
chapitre annoncé de cette façon. Ce chapitre a pour objet une 
expérience absolument transcendante, que l’on ne peut réelle- 
ment pas désigner dans les mêmes termes que les contempla- 
tions inférieures supposées. L’imprécision d’une telle présen- 
tation de l’Itinéraire semble incompatible en particulier avec 
le soin que prend saint Bonaventure, dans le prologue même, 
pour annoncer son ouvrage et chacun de ses chapitres. 

Il y a une seconde difficulté, plus importante. Selon cette 
façon de voir, Bonaventure ne retracerait pas ? la voie ”, comme 
il l'annonce ( viam), mais plusieurs voies de contemplation, 
en l’espèce, six voies de contemplation inférieure, plus la voie 
de l’extase. Cette conséquence est inadmissible, car, immédia- 
tement à la suite de la phrase citée du prologue, saint Bona- 

. venture réitère en termes différents ce qu'il vient de dire sur 
son but : « Nam per alas illas recte intelligi possunt sex illumi- 
nationum suspensiones, quibus anima quasi gradibus vel itine- 
ribus disponitur, ut transeat ad pacem per ecstaticos excessus 
sapientiæ Christianæ. » (Prol., n. 3) ( Par les six ailes du Ché- 
rubin, on peut entendre six illuminations qui préparent l’âme 
comme par six degrés à atteindre la paix dans les transports 
extatiques de la sagesse chrétienne ”.) Rapprochée de la précé- 
dente, cette phrase s’accorde avec elle dans une équivalence qui 
ne laisse pas de doute sur le but de l’Itinéraire : 


(2) o à 
DDR NE A OU Tee — sex suspensiones (= gradus vel itinera) 
suspensionem...... — pacem (= ecstaticos excessus) 


Le sens de cette équivalence ne fait pas difficulté : la voie 
vers l’extase se compose de six sortes de contemplations, dont 
l'ensemble forme la préparation de la contemplation suprême 
qu'est l’extase. Or, ceci coïncide avec la seconde interprétation 
mentionnée. 


2 
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- Cette formulation du but de l'Itinéraire ‘permet une conclu- 
sion importante. Si Bonaventuré veut exposer ” la voie ? qui 
mène à l’extase, c’est vraisemblablement qu'il a l'intention 
dé faire un traité complet de l'expérience mystique. Mais où 
ce traité prend-il son point de départ ? À quel moment de son 
développement spirituel prend-il l'âme qui s’élève vers l’extase ? 

La réponse à cette question peut être tirée du chapitre pre- 
mier. « Primo orandum est nobis, deinde sancte vivendum, tertio 
veritatis spectaculis intendendum, et intendendo gradatim ascen- 
dendum, quousque veniatur ad montem excelsum, ubi videatur 
Deus deorum in Sion. » (Ch. 1, n. 8.) (* Nous devons d’abord 
prier, puis vivre saintement, ensuite contempler la vérité et 
_ dans cette contemplation nous élever graduellement, jusqu’à 
ce que nous parvenions à la montagne élevée où le Dieu des 
dieux est vu dans Sion. *) Ce texte reprend les deux éléments 
signalés dans le prologue : la contemplation ultime {montem 
excelsum) et la voie vers elle (gradatim ascendendum). Mais 
cette voie est ici plus vaste que la ? via * et les ? suspensiones ? 
du prologue. Elle comporte en effet, avant l’élévation graduelle 
vers l’extase (gradatim ascendendum), la prière (orandum) 
et la pratique des vertus (sancte vivendum). C’est dire que l’élé- 
vation vers l’extase, objet des six premiers chapitres de l’Itiné- 
raire, se situe au troisième âge de la vie spirituelle. La demande 
(oratio) spécifie le premier âge, caractérisé par l’acquisition des 
vertus ; la sainteté de la vie marque le deuxième âge, celui du 
perfectionnement dans la vertu, et, d’après la théologie bona- 
venturienne, celui des dons du Saint-Esprit ; l'élévation gra- 
duelle est alors propre au troisième âge de la vie spirituelle, 
caractérisé, selon la théologie de saint Bonaventure, par de 
nouveaux habitus appelés les * béatitudes *. C’est ce troisième 
âge de la vie spirituelle qui de nos jours est ordinairement 
nommé la vie unitive. 

Puisque l’Itinéraire de l’âme à Dieu se fixe pour domaine 
propre cette élévation graduelle, il faut conclure qu’il ne prend 
pas l’âme au commencement de la vie spirituelle, ni même au 
milieu, lorsque les habitus vertueux se développent, mais au 
début du troisième âge de cette vie, autrement dit, lorsque 
l'âme vient d’être introduite à la contemplation mystique. 
L’Itinéraire est donc exclusivement un traité de ce que nous 
appelons aujourd’hui les oraisons passives. 


(à suivre) _ G. Tavarp. 
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RECHERCHE 


Notes sur les Confessions 
de Saint Augustin 


Premiers appels de Dieu à la Vie Intérieure: 


Bornons-nous à de brèves indications ; les convergences provenant 
de l’ensemble seront aussi éloquentes que les approfondissements 
sur chaque point particulier. 

Le mot-clé des Confessions est celui qui, dès le début, montre 


l’homme si profondément ordonné à Dieu qu’il ne peut trouver de 


repos hors de lui : fecisti nos ad te ! (Livre I, 1, 1). Ces liens innés 
sont naturels. Ils servent cependant d’appui aux aspirations surna- 
turelles les plus hautes. La mystique même s’y rattachera, mais 
sur l'intervention même de Dieu. Il a son heure, et sa méthode c consis- 
tera dans une intervention progressive de l'élu. 

Il y a des heures privilégiées dans toute vie un peu grande. L'une 
des plus marquantes dans la jeunesse d’Augustin fut celle de la 
rencontre d’un philosophe, Cicéron, par l’Hortensius, à l’âge de 

dix-neuf ans, livre III, 1v, 7-8. Ce premier contact avec la sagesse 
fit choc et l’émotion du jeune homme fut grande. S'il n’y a pas là 
de vraie mystique, il y a du moins le signe que, malgré ses fautes, 
Augustin. demeure accessible à un noble idéal. Il en a été saisi à 
fond, mais cet idéal, même s’il l’emporte sur celui de Cicéron par 
les éléments  . qu’y inclut le disciple, reste encore bien spécu- 
latif, témoin les motifs qui l’entraînent dans le manichéisme. 

Un mot vigoureux dans le récit de cette chute, livre III, doit 
être relevé ici : « Pour Toi (mon Dieu), tu m'étais plus intérieur que 
le fond de moi-même et plus élevé que mon sommet : Tu autem eras 
anterzor intimo meo et superior summo meo » : VI, 11. En ces deux 
images contraires s'exprime la même vérité, la présence de Dieu 
en l’âme. Cette présence ne peut être ici que naturélle et il faut 


. 4. Ces pages sont une Introduction à la note parue dans les Mélanges 
Lebreton 1951, (Fasc. I) sous le titre : Mystique et sagesse dans les Con- 
fessions de saint Augustin. 


| Fr 
l'entendre, PaSres tout le contexte, d’un certain j ens moral su 
rieur qui est cette lumière de la conscience dont saint Augusti d 
_ fait souvent état, notamment dans tous les développements qui 
suivent sur les fondemeñts de la morale. Plus tard, au livre X, 
reprenant le même sujet, il trouvera Dieu én son esprit, mais au- 
dessus (supra me : XXVI, 37). Ici, il y trouve une condamnation du 
_ manichéisme ; mais il y avait plus encore, un appel à la pénitence. 
Le livre IV, en effet, explicite cette doctrine en termes analogues : 
© Intimus as est : Then est au fond du cœur », IV, xxx, 18 ; et il 
ajoute : « mais le cœur s’est éloigné de lui; rentrez, pécheurs. en 
votre cœur, et attachez-vous à celui qui vous a faits ». Même si de 
. tels mots sont des trouvailles de l’évêque écrivant plus de vingt ans 
après l’événement, elles font certainement écho à cette inquiétude 
secrète qui a été signalée dès le début de l’ouvrage et qui trouve ici, 
en ce long exil du pécheur loin de Dieu, son maximum d° acuité. 
_ Après le retour à la foi, même avant le redressement moral que 
réclame la conscience, vers 384, à Milan, Augustin rêve avec ses 
amis d’une vie toute consacrée à la sagesse ou plutôt illes provoque 
“en ce sens, car il est l'entraîneur du groupe, livre VI, xr-xvi, 18- 26. 
On ne peut certes voir là un appel mystique au vrai sens du mot. 
Mais n’y a-t-il pas un indice lointain de possibilités éventuelles de 
la part de Dieu et d’une vraie noblesse d’âme chez ce converti ? 
: ge faible n'est-il pas un candidat à la sainteté ? En dépit des lâche- 
tés du cœur, le sens moral s’affine. Cependant la’ foi n’a pas encore 
assez d’ emprise sur lui pour imposer un vrai sens chrétien. D’ ailleurs 
é Augustin n’est même pas baptisé. 


ÉS 
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< or deux années suivantes vont compter plus encore, et préci-. 
sément dans l'orientation intérieure du converti, mais sous une 
influence venue de l’hellénisme. On insiste beaucoup aujourd” hui 
me sur le mysticisme des philosophes qui l’ont le plus aidé à fixer sa 
pensée, Plotin notamment. On a pu relever dans les Confessions 
. des emprunts aux Ennéades ou ailleurs des imitations manifestes 
| des procédés plotiniens. Ils sont particulièrement sensibles au 
Aie VIT, où l’auteur décrit en propres termes les trouvailles qu’il 
BE dans les ouvrages des Platonici. En fait, Plotin et son dns ‘4 
 Porphyre sont à mettre au premier rang!. Il ne s ‘agit pas seule- 
raent ici d’allusions à des théories métaphysiques quelconques "+ 
_c’est bien la religion qui est en cause par elles et avec elles. Dans le : 
_ texte indiqué, où ces influences sont les plus nettes et caractérisent 


1. D’après le P. Henry, c’est Plotin qui l'ééporto M. Codkéèlle penche 
pour Porphyre. 


NOTES SUR LES « CONFESSIONS » DE SAINT AUGUSTIN 9% 


. tout le cœur du livre, saint Augustin a si bien senti que la religion 
est là en Jeu et profondément, qu’il clôt cet exposé par quatre cha- 
pitres de critiques inspirées de saint Paul et concernant précisé- 
ment l’union à Dieu. - 

__ Dans une allusion évidente aux prétentions de Plotin à atteindre 
par ses seules forces la divinité, il déclare avoir constaté lui-même 
qu’on ne peut voir Dieu qu'avec sa grâce et avec l’aide du Christ, 
l'unique voie vers lui. Autre chose est d’apercevoir de loin la patrie 
et autre chose d’en approcher et d’y entrer en possession stable de 
Dieu’. L’Écriture nous apprend en effet qu’il faut non seulement 
une invitation à voir Dieu, mais la guérison pour le posséder de façon 

-stable?. Cette stabilité dans la possession est un trait spécifique de 
la mystique augustinienne et la philosophie n’a pu l’assurer : « Non 
_stabam frui Deo meo », constate-t-il après l’enivrement des doctrines 
plotiniennes. Pour y atteindre, il faut s’attacher au Christ, et avec 
lui, qui est la voie, « venir et voir et tenir‘ ». L’œuvre des philosophes 
ne peut mener au but. Sans renoncer à l'utiliser comme auxiliaire, 
au moins dans les étapes préparant l’union, il s’y est appuyé en 
des pages plus solennelles encore que les précédentes, au livre IX, 
à propos de la « vision d’Ostie ». 

Les quatre derniers chapitres du livre VII qui viennent d’être 
mentionnés ont uné sigmification bien spéciale. Ils témoignent d’un 
profond esprit chrétien. Aussi bien sont-ils sans doute l’écho des 
sentiments de l’évêque rédigeant les Confessions vers 396, plutôt 
que l’exposé historique des réactions du néophyte de Milan, encore 
loin de la conversion totale, lorsqu'il découvrit le néoplatonisme 
vers 385. Si déjà, dès ce premier contact, à côté de l’éblouissement 
de la découverte, il y eut, comme il semble bien, des réserves pro- 
venant de la foi renaissante, celles-ci s’explicitèrent peu à peu avec 
les ans, et le pasteur d’Hippone, soucieux du bien spirituel de ses 
_ouailles, dut les fixer avec une particulière attention. De fait, ces 
pages révèlent une vraie maîtrise du sujet. 

_ Le Christ est signalé d’abord comme l’unique voie vers Dieu : 
« Je cherchai le moyen d’acquérir une force capable de faire jouir 
de Toi (mon Dieu),.et je ne la trouvai pas avant de reconnaître, 
comme médiateur entre Dieu et les hommes, un homme, le Christ 
Jésus, qui est, surpassant tout, le Dieu béni dans les siècles, lequel 
m'appelait en disant : Je suis la voie, la vérité et la vieÿ ». Son pre- 
mier rôle est négatif : écarter le grand obstacle à l’union à Dieu, 


1. Et ut te, qui es semper idem, non solum admoneatur ut videat, sed 
etiam sanetur ut teneat. Conf., 1. VIT, xxr, 27. 

2. Ibid. : 

3. Tbid., xvir, 25. h 

4. Qua veniat et videat et teneat. Jbid., xxx, 27. 

5. Ibid., VII, xvux, 24. - 
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que le plotinisme aggravait au lieu de l'écarter, l’orgueil, et précisé- 


ment Augustin s’accuse ici d’avoir trop cédé à la leçon du philo- 


k Æ | 
sophe et méconnu celle de Jésus-Christ : « Je ne m'attachais pas , 


avec humilité à mon Dieu, Jésus, dans l’humilité, et j’ignorais ce 
qu’enseignait sa faiblesse! ». ) 

Mais outre la leçon morale, il y a, dans l’incarnation, toute une 
théologie qui échappait à Augustin et qui contient sur Dieu des 


.. 


enseignements positifs de haute portée spirituelle. Pour lui alors, » 


le Christ n’était qu’un sage, le plus grand sans doute, mais de même 
essence que les autres. Quelle erreur ! Le Christ est vraiment Dieu 
en ‘personne ! Dieu fait homme, par le fait d’assumer, non une 


humanité tronquée, comme l’imaginait Alype, l’ami et compagnon » 
d'Augustin en ces années d'angoisse, mais une humanité complète. « 


Grave leçon pour un vrai philosophe? ! 
Telles sont les bases doctrinales sur lesquelles va s’appuyer la 
vraie mystique chrétienne. Plotin révélait bien l’existence d’un 


monde intelligible et d’une Vérité pure, mais il n’en pouvait assurer 
à l’âme la possession stable et fruitive, qui est la condition du bon- « 
heur partiellement réalisable, même en ce monde. Seul le Christ - 


enseigne la charité féconde en ce domaine : « Où était la charité qui . 
édifie sur le fondement de l'humilité, c’est-à-dire sur le Christ - 


Jésus? » ? Seule l’Écriture enseigne la différence entre la présomp- 
tion plotinienne et la confession chrétienne. Les uns voient bien où 
il faut aller (quelle concession faite à Plotin !), mais ils ignorent la 
voile ; car il y a « une voie qui conduit à la patrie bienheureuse, 
non seulement pour la voir, mais pour l’habitert ». 

Le dernier chapitre du livre VII ajoute les traits les plus expres- 
_sifs à cette doctrine déjà très claire, en les appuyant sur les Épîtres 
de l’apôtre saint Paul. Quelle différence entre elles et les écrits des 
philosophes ! On ne trouve en ceux-ci « ni l’air de piété (des autres), 
ni les larmes de la confession, ni Ton sacrifice (mon Dieu), ni l'esprit 
brisé, ni le cœur contrit et humilié, ni le salut du peuple, ni la Cité 
. épouse, ni le gage de l’Esprit-Saint, ni le prix de notre rachatÿ ». 
La différence est la même quant aux joies éprouvées : « Personne 
ne chante ici : mon âme serait-elle soumise à Dieu ? C’est de lui 
que vient mon salut ; car il est lui-même mon Dieu, mon sauveur, 
mon soutien ; je ne serai plus ébranlé ». — « Ici, on n’entend pas 
celui qui dit : venez à moi, vous qui souffrez. On néglige de le prendre 
pour maître, parce qu’il est doux et humble de cœur. Tout cela 


. Tbid., VII, xviunr, 24, 

TOI: VIT, xtx, 25. ' 

ou OV EE xs 106: x : 

. Viam ducentem ad beatificam patriam, non tantum cernendam 

sed et habitandam, Jbid. | 
5. Ibid., VII, xxr, 27. 
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à « 17 à > Fv 4 . 
: (mon Dieu), Tu l’as caché aux sages et aux prudents et Tu l’as révélé 
aux petits! ». 3 


Æ 


Le réalisme chrétien de ces pages, de la dernière surtout, est 
manifeste, et saint Augustin, en s’y attardant, a bien accusé le 
contraste entre les tendances des philosophes les plus réputés par 
leur « mystique » et celles des Docteurs chrétiens. Peut-on cependant 
: Y trouver quelques indications sur les traits spécifiques de spiri- 
tualité augustinienne proprement dite ? La chose vaut d’être exa- 
minée au moins sommairement. Contentons-nous de les signaler 
ici d’un mot : gratuité des dons divins, transcendance de Dieu, rôle 
fondamental du Christ Dieu incarné. Cela marque puissamment une 
doctrine et plus encore une vie. En fait, tout chrétien est ainsi 
appelé à vivre de Dieu, à le toucher, à s’unir à lui. Cette espérance 
va devenir pour Augustin une réalité dont il a fait maintes expé- 
riences et qu'il a décrites. La conversion définitive, à la célèbre 

scène du jardin, en est un vrai point de départ et peut-être est-ce 
là qu’il faut situer la première grande grâce vraiment mystique, En 
tout cas, elle marque un tournant capital dans les relations de cette 
âme avec Dieu qui l’a choisie pour une mission de si haute portée. 


D'autres notes sur les sagesses chrétiennes d’après les « Confes- 


sions? » paraîtront dans le prochain numéro. 


4. Ibid. ; : à 
2, Ces notes, qui complètent les larges classifications fournies dans 


l'Année Théologique, 1943, III, p. 438-456, s’attachent spécialement aux 
Confessions et blé tet l'exposé des Mélanges Lebreton, 1931 (Fasc. I), 
« Mystique et Sagesse dans les Confessions de saint Augustin ». 
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LE « TOLLE, LEGE » DES CONFESSIONS 
(Suite) 


RSS II — THÈSE DE LA FICTION LITTÉRAIRE 


La confirmation que M. Courcelle apporte aux Confessions 
en général est d’une importance qu’on ne saurait exagérer du 
point de vue historique : on en reparlera en cette revue. La 
thèse sur le néoplatonisme de saint Ambroise est d’une valeur 
_ inestimable. Son hypothèse d'identification de deux fonction- 
__ naires impériaux de Trèves avec saint Jérôme et son ami 
_Bonose est aussi bien étoffée. Mais surtout il répond enfin, . 
sur le plan documentaire proprement dit, à la thèse célèbre 
de _ d’Alfaric, menaçant la solidité des Confessions. De tels mérites. 
? à _ assurent évidemment une valeur spéciale, a priori, à cette autre 
_ hypothèse qui touche le Tolle, lege. Malgré tout, je ne puis me 
_ défendre ici d’une inquiétude, etil nes agit pas tant du miracle | 
a moral, qui n’est pas en cause, du moins directement, que de 
l’histoire elle-même. Je me demande où va nous conduire 
_ l’hypothèse en question. Où s’arrêtera-t-on en ce domaine ? 
Ne détruit-on pas ici d’une main ce qu’ on vient d’édifier de 
l’autre ? 

Si, en effet, le récit final du livre VIII est une ct lité. 
_ raire, ne va-t-on pas, avec autant de raison, sinon plus, en 
= trouver un peu partout dans les Confessions ? Qui m’empêchera 
__‘ de dire que la lecture de l’Hortensius est une mise en scène 
_ analogue ? L'ouvrage de Cicéron existe, soit ; mais le récit des 
émotions ressenties n’est-1l pas une présentation purement 
littéraire de la découverte de la sagesse par un apprenti philo- 
sophe ? Fauste de Milève est le grand docteur manichéen, 
soit ; mais la discussion avec Augustin n'est- elle pas une Phre 
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création du transfuge désireux de montrer, par un exemple 


concret, et la fragilité de la doctrine dualiste et les raisons de 


son retour au catholicisme ? Allons plus loin : la scène d’Ostie 


va-t-elle résister à ce traitement ? Pourquoi ne pourrait-on y 


\ 


voir une fiction analogue, destinée à montrer comment se 
réalise l’action intérieure surnaturelle, sans que le fait extérieur 
raconté ait jamais existé ? Les réminiscences plotiniennes four- 
nissent ici un point d'appui apparemment très sérieux à cette 
hypothèse. La présence de Monique ne s’y oppose pas, loin 
de là : elle représente la piété chrétienne à côté d’Augustin 
qui incarne alors lé néoplatonisme ; ainsi s’affirme l’union effi- 
cace de la philosophie et de la religion : quel beau thème de 
développement pour un esprit cultivé et comme il a pu tenter 
ce penseur de génie qu'est l’ancien rhéteur de Milan! Ainsi 
tombent les pièces maîtresses des Confessions. 

Ces conséquences, qui ne sont pas illusoires, montrent la 
gravité du principe posé par la théorie de la fiction littéraire. 
Il ne suffit donc pas de dire qu’elle est possible en soi, comme 


. construction idéale. Il faut prouver qu’elle répond seule aux 


exigences du texte examiné avec rigueur, et puisque le premier 
auquel on l’applique est la scène du Tolle, lege, il est nécessaire 
de contrôler les raisons que l’on invoque pour recourir à ce 
procédé. Sont-elles vraiment impérieuses ? Je ne le vois pas. 
Les rapprochements qui sont faits, pour suggestifs qu’ils soient, 
en certains cas et non pas tous, loin de là, ne sont pas de nature 
à s'imposer, d'autant que le texte est très net : des détails 
positifs sont donnés : le audio au présent est bien. concret, 


et l’ecce qui précède accuse ce caractère avèc la soudaineté ;. 


l'endroit d’où vient le Tolle, lege, est marqué et déterminé, 


sicina domo ; le cri répété, le doute sur le point précis, puert 
an puellæ ; tout cela s’est imposé à tous depuis des siècles. 
Même M. Alfaric n’a pu hésiter sur le réalisme du morceau. 
Pour l’écarter, nous devons exiger des raisons solides, impé- 
rieuses du promoteur d’une thèse nouvelle sur ce point délicat, 


- qui fait un peu pierre d’angle. 


+ %  %* 


À. Suivons l’auteur dans son exposé!. Il a sérié le sujet d'une 
façon spécialement adaptée à son plan, et 1l y a tout avantage 


1. Voir spécialement ch. vr, pp. 175-201. 
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à le suivre sur son terrain, ce qui n’empêche pas de signaler 


: à 1e , 
à l’occasion une lacune ou une tendance OT pags en d’autres … 


directions. 

M. Courcelle, qui est historien, met A ut l'éocon 
sur les témoignages littéraires et sur les faits extérieurs. C’est 
son devoir. Encore devra-t-on dans une histoire comme celle- 
ei, qui est avant tout et spécialement en ce livre — l’auteur 
le dit lui-même en propres termes un peu plus loin! — une 
histoire intérieure, donner au mouvement de l’âme toute sa 


portée. Or, je doute que cela se trouve assez marqué en ces . 


pages. Ce sont des notes de Recherches d’érudition sur des 


détails, me dira l’auteur. Oui, sans doute, mais encore faut-il. 


que ces détails, précisément parce que de leur nature ils 
appellent un support, soient bien mis dans l’ambiance propre 
que réclame l’ouvrage. Or, dès le début, je trouve une prise 
de position qui peut dérouter le public non. averti. 

M. Courcelle vient de rappeler les lectures que faisait le 
rhéteur de Milan en 386, dans les Ecritures et notamment dans 


saint Paul, en même temps que dans les ouvrages néoplato- 


niciens?. Au cours de cette lecture et de‘ces réflexions, Augustin 
prit une décision capitale : celle de démissionner et de chercher 
une retraite ascétique®, » En fait, au livre VIII, ce qui domine 
tout, c’est le combat moral et le reste n’en sera que la consé- 
quence, envisagée depuis longtemps sans doute, mais tirée 


seulement dans la suite et rapportée au livre IX. Avant tout 


cela, il y a le point vital, la chasteté parfaite. C’est à elle que 
tout se ramène : cela obtenu, le reste suivra, comme allant de 


soi. Il n’y a pas simultanéité totale, et les textes de la fin du 


livre VIIT se rattachent d’abord et avant tout à ce combat 
de la pureté : cela ne paraît pas assez ressortir des explications 


données, et cela tient en partie à cette équivoque du point de 


départ. Sans doute l’auteur ne peut tout dire dans un ouvrage 
de Recherches sur des détails ; mais le contexte vivant, qui les 
unit tous, ne peut être négligé en aucun d’eux. 

Après l'épisode, fort bien traité4, des vocations de Trèves 
M. Courcelle aborde le point capital, le T'olle, lege des Confes- 
sions (VIII, x11, 28), et selon sa méthode favorite, il recherche 


4. Ibid., p. 190. 


2. Op. cit., pp. 175-178. 
3. Ibid., p. 178. 


4. On peut le reconnaître, à titre d’hypothèse. Ibid., pp. 181-187. 
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des textes parallèles?. « Il s’agit, dit-il, d’un même moment 
_ de l’évolution d’Augustin$ ». Encore faut-il s'entendre sur ce 
« moment » : les Confessions parlent bien d’une crise intérieure 
qui eut lieu en telles circonstances, tel endroit ; dans les autres 
_ il s’agit des contrariétés produites par « une douleur de poi- 
trine‘ » ou de larmes et cris sans précision sur « l'événement 
matériel » qui en est l’occasion. Le parallélisme signalé est 
intéressant, mais il est trop large pour qu’on en puisse tirer 
_ de grandes lumières sur la crise intérieure qui est le fond du 
débat. Cependant l’auteur tire de ces rapprochements des 
conclusions qui me semblent les dépasser, notamment sur le 
plan de la volonté. Augustin a surtout décrit ses impuissances 
en ce domaine, de façon à faire ressortir l'efficacité de la grâce, 
à l'heure de Dieu. En un sens, tout l’augustinisme touchant ce: 
point délicat est dans cette antinomie apparente. N'est-ce pas. 
trop humaniser le récit de ces combats spirituels, que d’écrire : 
« Augustin souffre d’un mal de poitrine et s'inquiète, parce 
qu’il voit sa carrière et ses projets matrimoniaux compromis. 
Au fond de ce désarroi, dans un sursaut de volonté, le moment 
lui paraît venu de mettre à profit l’adversité et de renoncer 
à tout espoir profane : c’est la fameuse scène du jardin de 
Milan5 ». Est-ce bien là l’état d’âme qui répond à la fin du 
livre VIII, lors du Tolle, lege ? En toute franchise, que M. Cour- 
_ celle me pardonne, je ne le crois pas. Il s’agit pour Augustin 
alors de toute autre chose que de carrière, et l’ouvrage le dit 
assez à qui le lit sans préoccupation spéciale, même utile ou 
nécessaire, comme celle du savant désireux de comprendre les 
faits en leur pure objectivité. Mais des états d'âme profonds 
ont ici leur place et peut-êtré en ces perspectives disparaissent- 
ils un peu. Par ailleurs, on semble attribuer à une attitude- 
voulue, calculée, une décision qui, en définitive, viendra toute. 
entière de la grâce, si l’on s’en tient au récit des Confessions, 
sans commentaire. 

Mais précisément, dans la conception nouvelle, nous n'avons 
plus en ces pages célèbres un récit, maïs une invitation au renon- 
cement total adressée aux âmes de bonne volonté « par des 
jeunes gens qui, comme ceux de Trèves ou comme Antoine, 


4. Ibid., pp. 188-190. 
2. Ibid., p. 189. 

3. Ibid., p. 189. 

4. Op. cit., p. 190. 


ont: choisi très tôt la vie srhste ». Ils les exhortent ainsi « 
suivre leur exemple et à chercher dans les Écritures une réfé- 
rence qui interdise la vie charnelle. Cette admonition suprême, | 
Augustin l’a traduite dramatiquement par le Toile, lege! ». 
Toute la mise en scène de ce morceau, qui est comme le centre 

_ des Confessions, est, d’après cela, une fiction littéraire, chargée 
certes de réalité spirituelle, mais tout entière construite par “ 
un maître écrivain, pour l’exposé d’une thèse. Voyons comment | 
sont liées les pièces de cet échafaudage?. ; 


B. L'auteur commence par écarter comme « fantaisistes » les | 
explications réalistes courantes du Tolle, lege : voix d’écolier, | 
ordre donné à un écolier, jeu d’enfants. Il signale, avec plus : 
de faveur, diverses explications critiques®, et il en gardera | 
quelque chose dans sa conclusiont. « Je crois, dit-il, que le … 
_tolle, lege s'explique, lui aussi, par ce souci de présentation 
littérairef ». Voici, résumées aussi objectivement que possible, 
les raisons suggérées pour sortir du fait, car c’est de cela, en 
_ définitive, qu'il s’agit. Le texte d’ PORT se présente comme 
un récit. Pourquoi ne pas prendre à la lettre ce qui est donné : 
dans l’ouvrage ? Quelles raisons majeures invoque- -t-on pour 
s’en écarter ? C’est de cela seulement qu'il est ici question. 

« Il est vain de chercher une interprétation réalistef ». L’inter- # 
one en effet, est peut-être er mais elle n’est ‘a 1 


on le rene dans sa pure simplicité, et ici rien n oblige à s en < 
écarter. ; 
__ « Le figuier, dit-on, sous lequel Augustin va s stenee pour # 
pleurer ses péchés ne peut avoir qu’une valeur symbolique’. » : 
_ Ne et que ne sont-ils pas de trop ici ? Le symbolisme n'exclut 
pas la réalité, et la présence de figuiers à Milan n’a rien d’impos- | 
__ Sible, ni d’invraisemblable. La réalité soutient la figure. | 
Le et ecce audio est rapproché du et ecce video qui suit la 
scène de l’Hortensius, LIT, v, 9, pour tirer dé cette comparaison . 


4. Ibid., p. 196. ie 
2. Ibid., pp. 190-196. s 
3. Ibid., pp. 190-199 (cri divinatoire, consultation és sorts). 
4. Ibid., p. 200. Voir plus loin. | 
5. Ibid. p. 192. 5 
6. Ibid., p. 193. 
g 7. Ibid., Le 193. 
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- cette remarque « que c'était manière de parler et non réalité » 
d’après Augustin lui-même!, Mais tel ne semble pas être le 
sens du texte allégué : Augustin, dans sa réserve, ne met en 
doute n1 la réalité du texte biblique, ni la réalité de l'esprit 
d’humilité qu’il suppose. Et d’ailleurs ce Fhtlonent loin- 
‘tain prouverait bien peu. 

On allègue le texte célèbre sur la « région de dissemblance » 
(Conf. VII, x, 16), mais en ajoutant qu'Augustin prenait cons- 
cience d’y être « vautré », évidemment par allusion au « stravi » 

qui suit notre « sub quadam fici arbore? » ; mais cette addition 

ne s’impose pas et semble un peu tendancieuse. Par ailleurs 
on parle de cette voix de garçon ou de fille qu'Augustin croit 
«entendre ». Le mot « croit » répond sans doute à quasi du texte, 
mais ce quasi dans la phrase se rapporte à pueri an puellae 
et non à audio. Le rapprochement avec le « quasi diceret » 
de la page précédente ne suffit pas à donner ici au verbe un 
sens dubitatif ; il montre plutôt les différences et produit le 
contraire de l'effet attendu. 

On rattache au chapitre du Tolle, lege la prosopopée de celui 
qui le précède immédiatement, en supposant encore, d’une 
part, que le symbolisme exclut la réalité, ce qui n’est pas sûr ; 
et, d'autre part, que cela concerne le même sujet, ce qui n’est 
- pas davantage établi. Ces traits sont distincts dans le texte 
… et il resterait à prouver la nécessité de les fondre. 

Un autre argument est tiré d’une variante de quelque impor- 
tance : tous les manuscrits, sauf un, portent de vicina domo- 
Un seul fait exception, mais c’est le plus ancien, le Sessorianus, 
et 1l date du vi siècle : 1l porte de divina domo.: Knäll l’a adopté 
dans le Corpus de Vienne et P. de Labriolle le lui reproche 
- assez vivement. Un critique spécialisé dans les recherches sur 
les manuscrits augustiniens, Dom Lambot, me rappelait naguère 

ce principe posé jadis par un autre maître, en cette matière, 
Dom Capelle, et confirmé par de longues épreuves : « Ne suivre 
Je Sessorianus que s’il est suivi ». Dans le cas, il est isolé, et 
il est imprudent de le retenir. D’ailleurs, si le mot divina était 


1. Ibid., p. 194, n. 1. 

2. Tbid., p. 194 et n. 2. | 

3. Et ecce audio vocem de vicina domo cum cantu dicentis et crebro 
repetentis, quasi pueri an puellae, nescio. 

4. Conf, VIII, xr, 27. 

5. Ibid. 
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le sens normal du passage invoqué. Il a un certain rapport 


LC 


primitif, comme il évoque une action miraculeuse, il paraît 
invraisemblable que tous les manuscrits s’en soient écartés 
au Moyen Age. Mais une erreur contraire s’explique d’elle- 
même, précisément sous l'influence du mysticisme médiéval. » 
Malgré ces inconvénients, M. Courcelle donne ses préférences 
à la leçon divina, parce qu'il la juge sans doute mieux adaptée 


D 
nr 2 Tmd e 4 


à son explication symbolique! ; mais même dans ce cas, le « 


symbolisme n’exclurait pas de façon nécessaire la réalité d’un 
point d'appui concret. ; 

En définitive, je ne trouve dans le texte même des Confes- 
sions aucune des preuves décisives que je crois nécessaires. Ce « 
sont plutôt des insinuations littéraires. On en ajoute d’autres, 
d’après le contexte proche ou éloigné, pour confirmer le rappro- 
chement avec la vocation monastique des convertis de Trèves. 
Le principal texte est l’appel à la solitude qui est signalé à 
la fin du livre X2. Mais rien ne prouve qu'il s’agisse des mêmes 
circonstances. Loin de là : le livre X décrit un état d’âme posté- 
rieur de dix ans, donc celui des débuts de l’épiscopat. L’ana- 
lyse qui y est faite alors des sentiments d’Augustin s’achève 
par la description d’une grâce surnaturelle très haute, qui le 
porte en effet à souhaiter une vie de retraite. Malgré ces aspi- 
rations, il accepte les obligations de la nouvelle charge qui 
lui incombe. Cette confidence prépare immédiatement les 
recherches bibliques qu’il va s’imposer, dans un but spirituel 
et pastoral, et les trois derniers livres des Confessions, qui 
suivent immédiatement, en sont comme les prémices. Tel est : 


> Gus “is 


thèse en question. | 


C. Au terme de son exposé, M. Courcelle conclut : « La scène 
du jardin paraît donc s’expliquer tout entière (sauf la mention 


1. Voir ibid., pp. 195-196. La raison donnée, que vicina appellerait 
guadam, ne semble pas s'imposer, s'il n’y avait qu’une maison voisine, 
ce qui n’est pas exclu, et même s’il y en avait plusieurs, ce qui est probable. 

2. Conf., X, xzinr, 70. Voir op. cit., p. 198. 

3. Ibid., xz, 65. | 

4. Après la grâce décrite, il souffre d’ête soumis aux obligations absor- 
bantes communes : « Resorbeor solitis et teneor et multum fleo, sed mul- 
tum teneor ». Ibid. Cet état ,qui est de dix ans postérieur à la scène de + 
Milan, est le prélude normal des appels à la solitude dont il est question 
trois chapitres plus loin dans le même livre X, xzrm, 70. 
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du figuier qui dérive de l'épisode de Nathanaël) par l'influence 
de la Vie d’Antoine!. Le cri divinatoire des jeunes gens chastes 
et la consultation de sorts constituent seulement un mode de 
présentation romanesque?, Ce sont les récits entendus qui ont 
mis le comble à l’exaltation intime d’Augustin ; ils l'ont incité 
à suivre comme un oracle le premier verset du texte sacré qui 
lui tomberait sous les yeux lorsqu'il reprendrait sa lecture, 
c'est-à-dire celui qui, selon toute vraisemblance, avait été le 
point de départ de la conversation sur le monachisme® ». Ce 
point reste bien conjecturalf, comme beaucoup d’autres. de 
cette construction littéraire, où domine, en effet, la « fiction », 
selon le titre même de l’exposé, au détriment, semble-t-il, de 
la « réalité ». : 
M. Courcelle maintient néanmoins la « conversion » d’Augus- 
tin à une date que l’on peut fixer en début d’août. « Malgré la 
part de fiction littéraire et de symbolisme qui est sensible dans 
la présentation de cette scène, Augustin ne cache pas que la 
décision de « conversion » est due moins au hasard d’un eri 
entendu ou d’un verset lu, qu'aux longs débats intérieurs qui 
l'ont précédée. » Ces mots mettent encore l’accent sur l’aspect 
volontaire de la conversion qui était mis en lumière dès le 
point de départ°. Il s’agit d’une « décision » qui est le fruit dès 
« longs débats intérieurs » relatés. Telle est linterprétation 
normale à laquelle aboutit l’hypothèse de la fiction littéraire. 
Tci, elle paraît ne s’opposer qu’au « hasard » d’un cri entendu 
ou d’un verset lu. Mais en réalité, par delà ce cri et ce verset, 
ce qui compte pour le docteur de la grâce, c’est l’action de Dieu. 


4. Vie de saint Antoine, par saint Athanase, $ à 
2. Ce « cri divinatoire» est l'interprétation adoptée du chant des enfants, 
Tolle, lege (voir pp. 191-192), que l’auteur fait donc sienne ici, et la « pré- 
sentation romanesque » dont il parle y est bien attribuée à Augustin, 
d'après le contexte. 


3. Op. cit, pp. 200-201. 4 : : . 
4. C'est Augustin lui-même qui aurait parlé le premier avec Pontitien 


"Gu texte de Rom. xim, 13, lequel, dans les Confessions, est donné comme 
le point d’appui de la « conversion » après la crise si longuement analysée. 
Cette hypothèse est fondée sur le sujet de la conversation : « Quelle raison 
aurait. eue Pontitianus d'engager un récit sur Antoine à propos de n'im- 
porte quel passage des Épîtres de Paul? » Mais peut-être, tout simple- 
ment, parce, qu’il était plein de son sujet et qu’il a voulu n faire part, 
comme il arrive souvent en ce cas, ou pour toute autre raison que nous 
ignorons et que l'historien n’a pas à suppléer, d'autant qu'il n’en aici aucun 
moyen. 
5. Voir ci-dessus, p. 247. 


davantage au livre IX. Mais puisque M. Courcelle emprunte 


d’être « déroutés », au premier sens du mot, par l'hypothèse 


du fond doctrinal qui doit lui servir de soutien. Pour les autres, 
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Elle est sous-entendue partout en ces pages. Elle sera explicitée 


à ce livre, et avec raison, des éléments historiques, à l’occa- 
sion, pour comprendre le livre VIII, je regrette qu'il n'en ait 
pas fait autant touchant la grâce, qui est, en définitive, le 
fond de tout, et qui disparaît un peu dans son exposé. Il a. 
adopté, à propos du Tolle, lege, la leçon divina, au lieu de 
vicina domo. N’aurait-il pas été plus important encore et plus 
sûr, car il s’agit ici de l’âme du récit, de mettre en vif relief 
la grâce qui est l’œuvre divine par excellence ? Si elle n’est pas 
supprimée dans son exposé, elle reste trop à l'arrière-plan. Et 
comme, par ailleurs, on estime fictifs tous les traits extérieurs 
du récit, beaucoup de lecteurs risquent d’ être déconcertés ou | 
dépaysés. À 
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Sans écarter en principe l'hypothèse de la « fiction litté-… 
raire » on ne lui trouvera d'avenir, dans un milieu cultivé chré- : 
tien, que si elle est exigée par la teneur des textes et mise en * 

rapport étroit avec le surnaturel, sans le voiler ou le diminuer, 
| 


mais, au contraire, en le mettant mieux en lumière. Est-ce * 


impossible ? En tout cas, ces conditions d'ordre positif sont * 
d'autant plus nécessaires que l’on a davantage tendance, de * 
nos jours, à considérer tout spirituel comme un pur idéal. Ce 

ne sont pas les mystiques ni les vrais chrétiens qui risquent * 


en question : ils sont même les seuls, ceux du moins qui ont la 
culture suffisante, à pouvoir l’admettre sans rien abandonner 


par contre, c’est-à-dire le grand nombre des indifférents, et la “ 
presque totalité de ceux qui ne sont pas chrétiens d'esprit ou 

de fait, la théorie en question va faire classer dans les régions 
du mythe la scène du Tolle, lege tout entière, le spirituel 
autant, sinon plus, que le cadre lui-même. Telle n’est certes - 
pas l'intention de son défenseur, au contraire. Aussi a-t-on le 
droit d'attendre de lui une parfaite mise au point de sa thèse, 
sans aucune diminution des éléments surnaturels qui sont l’âme 
des Confessions. 


F. CR 


NOTE SUR LE « TOLLE, LEGE » 


Le R. P. Cayré me communique aimablement le manuscrit 
de son article ci-dessus et me convie à donner la répartie. J'ai. 
peu de goût pour la controverse, et il me semble prématuré de 
discuter avant d’avoir écouté les sons de cloches des divers 
. comptes rendus. Pourtant, je ne me déroberai pas. 

Rappelons l'interprétation que j'ai proposée : le « Tolle, lege » 
exprimerait, sous une forme littéraire, l’appel intérieur, d’ori- 
gaine divine, qu’adressèrent à Augustin les jeunes « continents » 
tandis qu’il méditait sur les récits de Ponticianus relatifs à 
saint Antoine et aux « convertis » de Trèves ; cet appel lui 
fit prendre conscience, à leur exemple, de la leçon d’ascétisme 
qui se dégage du Nouveau Testament. 

Les griefs de mon censeur (que ne partage ni M. le chanoine 
 R. Aigrain dans son compte rendu de La Croix du 27 mars 
1951, ni les autres auteurs catholiques de recensions jusqu’à 
ce jour) sont très graves. Ils se ramènent, me semble-t-il, à 
deux chefs principaux : 


#2 Hypothèse difficilement admissible au point de vue 


chrétien. 
II. Hypothèse peu sûre du point de vue scientifique. 


Le premier grief m'étonne singulièrement. 

49 Est-il vrai que j'aie négligé « le point vital : la chasteté 
parfaite..., ce combat de la pureté » ? (Ci-dessus, p. 246.) Ce 
point vital me semble pourtant mieux en.lumière dans l'hypo- 
thèse où le « Tolle, lege » émane de jeunes « continents », que si 
Jon croit ce cri poussé par des enfants en train de jouer, 

20 Ai-je minimisé l’action de la Grâce divine (c1- -dessus, 
p. 247) ? J’ai pris soin de préciser que je me limitais, par con- 


vention scientifique, à des recherches historiques et philolo-" 
AIRE giques (p. 12, n. 2 ; 248), mais que l'ordonnance même des. 
Confessions était d’ cidre théologique (p. 13- -29), que l’écono- 
mie de la Grâce était une idée capitale dans l'ouvrage (p. 214 
et n. 5), qu'aux yeux d’Augustin la Grâce divine menait sa vie. 
| de bout en bout (p. 258). N’ai-je pas le droit de dire qu au. 
jardin de Milan les velléités d’Augustin font place à une déci-w 
sion volontaire « placitoque ac proposito » ? Décision que less 
Confessions rapportent à la Grâce divine, qui a infléchi et sou-" 
tenu sa volonté. C’est bien évident. Aucun savant, mécréant. 
ou croyant, n’a songé à le contester. L'on ne saurait non plus” 
exiger qu'un livre intitulé Recherches fournisse u une démonstra- } 
tion d’ordre apologétique. * ; 
‘30 L’on me reproche (ci-dessus, p. 248), d'interpréter las 
seène comme une fiction littéraire, non comme un récit histo-, 
rique. Distinguons : je n’ai nullement suspecté la sincérité” 
d'Augustin ; j'ai spécifié que la scène est historique (p. 201),, 
que le jardin est réel, y compris éventuellement le figuier” 
(p. 193, n. 2) ; je ne vois une part de fiction que dans l’expres- 
sion (p. 201 et 258). Qui osera nier que la controverse (incluse 
dans la scène du jardin, car celle-ci commence, Conf. vu, ei | 
19, 15, p. 192) entre Dame Continence et les Vanités ne soit, 
une fiction, recouvrant d’ailleurs une réalité psychologique et “. 
religieuse ? Est-il si téméraire de voir dans le « Tolle, lege »* 
un mode d'expression analogue, dès l'instant qu'aucun: jeu” 
réel d'enfants (Augustin lui-même l’assure et aucun texte ou 
monument romain n'infirme son assertion) ne comportait ce 
refrain ou un refrain aux sonorités semblables ?' i 
40 Selon l'hypothèse que préconise mon censeur (ci- rs 
4 


\ p. 150), « le « Tolle, lege » est une parole humaine commune... 
qui peut fort bien n'avoir aucun rapport direct » avec le cas 
d'Augustin. [magine-t-il l'accueil qu’un garçon recevrait, au. 
Grand Séminaire, s’il se présentait en déclarant : « J’ai entendu 
de mon Jardin un enfant de la maison voisine crier : « Prends, 
lis » ; j’ai ouvert la Bible au hasard et je suis tombé sur le verset : 
de l'Ep ître aux Romains, xin, 13 ; je conclus de là que Dieu” 
ne detis à la vocation de « continent ». Le Supérieur » 
ne prendrait pas d'emblée ce garçon au sérieux et le jugerait 
superstitieux. Cette prudence serait louable, car il s’agit là de 
présages caractérisés, relevant le premier (justement tel que. 
vient. de le définir le P. Cayré) de la divination ominale, le 
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second de la divination cléromantique en usage chez les païens. 
La divination, spécialement le « sortilegium » (mème biblique), 
sont prohibés par les conciles (cf. aussi Isidore de Séville, Etym., 
var, 9, 28, P. L., t. LXXXII, 3143 B : « Sortilegi sunt qui sub 
nomine fictæ religionis per quasdam, quas sanctorum sortes 
uocant, diuinationis scientiam profitentur, aut quarumcumque 
scripturarum inspectione futura promittunt »). Et Dieu aurait 
provoqué Augustin à recourir à ce procédé ? Si, au contraire, : 
lomen et le sortilegium sont seulement, pour Augustin, le 
moyen de faire saisir aux lecteurs du temps, par recours au 
« merveilleux » littéraire, le miracle moral dont il fut l’objet, 
sa « conversion », libérée de cette apparence romanesque, 
reste à nos yeux profondément et uniquement chrétienne. 

Il faut croire qu’Augustin n’a pas craint que le lecteur ancien 
se méprît et ne fût induit à pratiquer lui-même le sortilegium ; 
car, à la même date, Augustin, du point de vue doctrinal, en 
proscrit. l'usage, tout en jugeant le sortilegium biblique avec 
plus d’indulgence que les autres sortilèges. 


II 
* Reste à savoir si mon hypothèse est fondée scientifiquement. 
Que valent les principales critiques émises à ce point de vue ? 

49 Le P. Cayré assure (ci-dessus, p. 146), qu'Augustin est 
revenu à la foi catholique trois ans avant la scène du jardin 
(août 386). Cette assertion ne peut être qu’un lapsus. Vers 
août 383, tout le monde s’accorde à admettre qu'Augustin 
n’était pas encore nommé à Milan, n’était pas chrétien, même 
d'intention, et vivait en milieu manichéen. 

20 L’on me reproche (ci-dessus, p. 248), de « rattacher au 
chapitre du « Tolle, lege » la prosopopée de celui qui le précède 
immédiatement... en supposant que cela concerne le même 
sujet ». Comment ? Expliquer un texte à l’aide de son contexte 
est le principe même d’une méthode scientifique ; d'autre part, 
Ja’ prosopopée et le « Tolle, lege » touchent l’un et l’autre exac-, 
tement au même sujet : la continence ; ils font partie tous deux 
de la scène du jardin. 

30 « On allègue, écrit le P. Cayré à mon propos, le texte 
célèbre sur la région de dissemblance, mais en ajoutant qu’Au- 
gustin prenait conscience d’y être « vautré », évidemment par 
allusion au straui qui suit notre sub quadam fici arbore ; mais 


cette addition ne s'impose pas et semble un peu tendancieuse. » " 
(ci-dessus, p. 249.) Ce soupçon atteint ma probité scientifique. 

_ Il suffisait de songer quela région de dissemblance est, par défi- « 
nition, un bourbier (Cf. Plotin, Enn., 1, 8, 13, 17, éd. Henry, 
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fe . avec références à Platon et Augustin). Voilà pourquoi j'ai 

; employé le mot « vautré » qui estle mot juste. Je n’ai nulle- | 
ment insinué par là qu’ « être vautré. dans un bourbier » est” 
la même chose qu’ « être étendu sous un arbre ». Le P. Cayré | 


re 


ne 


est seul responsable de ce rapprochement. Au surplus, ce bour- 
bier est ténébreux comme l’ombrage mortel du figuier, selon « 
l'exégèse proposée par Augustin (cf. mes Recherches, p. 193, « 
n. 2, et Conf. vin, 12, 29, 29 p. 200 : «tenebræ diffugerunt »)."" 
49 À propos de : « Et ecce audio uocem.. quasi pueri an puellæ, 
nescio », l’on m’accuse encore de fausser le sens (ci-dessus, 
p. 248). J’ai, en effet, interprété qu’Augustin croit entendre une « 
voix de garçon... et non qu’il entend une voix comme de gar- 
çon... La nuance m’échappe, je l’avoue. Si j'ai préféré croit » 
à comme, c’est uniquement pour m’exprimer en bon français. 
Mon contradicteur a-t-il fait le relevé des passages des Con- # 
fessions où Augustin emploie ce quasi à propos d’une voix ? 
Voudrait-il expliquer, dans son hypothèse réaliste, pourquoi * 
Augustin ajoute ici ce quasi, et en quel sens ? « Détail ? » 
J'en conviens ; mais nous avons aussi, dans la même page : 
nescio quid, nescio quomodo, non quidem his uerbis, nescio, 
toutes expressions par lesquelles Augustin avertit le lecteur 
qu’il ne prétend pas reproduire, à la lettre, la matérialité des 
paroles ou des faits. Quant au et ecce, on ne saurait le faire « 
valoir en faveur de l'hypothèse réaliste. Le P. M. Verheijen, # 
Eloquentia pedisequa, Nimègue, 1949, P- 140, a montré que 
c'était un « tic » stylistique des Confessions, un biblisme. Le 
| audio n’est pas forcément plus réaliste que ces autres phrases 
: des Confessions, x, 6, 9, 2, p. 246 : « Interrogam terram et dixit 
© Non sum », ou, à propos des choses créées : « .….audiunt : « Hinc. 
et huc usque » (Conf., 1v, 10, 15, 30, p. 78), ou « Audio uocem 
iubentis Dei meï... » (x, 31, 45, 1, p. 273). Même sans le quasi, 
il arrive constamment à Augustin de faire parler des voix non 
matérielles. 
5° En ce qui concerne l'appel à la solitude (livre X, voir 
ci-dessus, p. 250) mon interprétation est au moins plausible : 
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» je n'ai fait que ratifier celle de Labriolle, dans son édition, 


p. 292, n. 2. 


Je me suis montré jusqu'à présent têtu. Ce n’est certes pas 
que je croie mon livre intangible. L'avis de nombreux critiques, 
dans le recul du temps, éprouvera si l'hypothèse est fragile, 
Le progrès de mes recherches et de mes réflexions m’a conduit 
moi-même à en modifier quelque peu l'énoncé. Je ne puis ici 
qu'indiquer d’un mot la direction de ces recherches. Le lecteur: 
s’il désire un exposé avec références, se reportera à l’article , 
Les « voix » dans les Confessions de saint Augustin, sous presse 
dans la revue Hermes. 

. La maison d’où sort le « T'olle, lege » est-elle diuina ou uicina ? 
Tant qu'il n’existera aucun stemma scientifique des deux cent 
soixante deux manuscrits (ou davantage !) qui nous conservent 
les Confessions, je ne saurais garantir la leçon diuina, mais je 
ne me laisserai pas non plus imposer la leçon uicina. Qui osera 


seulement m'’assurer qu'aucun de ces deux cent soixante 


deux manuscrits, hormis le Sessorianus, ne présente la leçon 
diuina ? Comment donc opter provisoirement ? En faveur de 
diuina plaident le fait que les Anciens considéraient comme 


_présage les paroles d’enfants proférées dans un temple (Mat., 


xx1, 15; Plutarque, De Iside et Osiride, 14, éd. Dübner, p. 436, 
15), et aussi les très nombreux textes d’Augustin relatifs à la 


_ Dei domus, d’où sortent parfois des uoces d’anges ou d’élus, 


comme sont les fils de Continence ; en faveur de uicina, j'ai 
découvert une référence biblique possible (Michée, 1, 11 

« Planctum domus uicina accipiet ex uobis : quæ stetit sibimet, 
quia infirmata est in bono quæ habitat in amaritudinibus » ; 


ef., dans la scène du jardin : « Dicebam haec et flebam amarts- 


sima contritione cordis mei. Et ecce audio de uicina domo... ») 
la uicina domus elle-même ne serait alors pas plus matérielle 
que les « demeures » de sainte Thérèse d’Avila (je songe à une 
exégèse du même genre que celle d’Origène, In Mat. XXI, 473 
tomus XVI, 26, dans G. C. S., t. X, p. 560, 31, selon l’ancienne 
traduction latine : « Bethaniam..., domum oboedientiæ, id est ” 
Ecclesiam ».) | 
_ Il serait prudent aussi de tenir compte de l'interprétation 
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qui résonne à l'oreille de Thérèse; ce n’est évidemment pas 


que les lecteurs contemporains d’Augustin ont eux-mêmes 
adoptée. J’en propose deux indices : 


Chez Marc le diacre, dans sa Vie de Porphyre, évêque de Gaza, 


on retrouve le « Tolle, lege » sous la forme suivante (éd. Gré- 
-goire-Kugener, c. 45, 12, p. 38) : « Porphyre répondit (à l'impé- 
ratrice Eudoxie) : Tout ce que tu as résolu, tu l’as résolu selon 
Dieu. En effet, pendant cette nuit, mon humilité eut une révé- 
lation. Il me sembla que nous étions à Gaza, debout dans le 
temple des idoles qui est là-bas et qu’on nomme Marneion, et 
que Ta Piété me donnait l'Évangile en me disant : « Prends, 
lis ». Et moi, déroulant le volume, je trouvai le passage où le 
Seigneur Christ dit à Pierre : «Tu es Pierre et sur cette pierre. ». 
Et toi, notre maîtresse, tu m’as répondu : « La paix soit avec 


_ toi, sois fort et vaillant ». Là-dessus, je me suis réveillé. Et 


cela me persuade que le Fils de Dieu secondera ton propos » 
On voit qu'ici le « Tolle, lege » n’est pas une parole humaine 
commune, comme veut le P. Cayré, mais une parole entendue 
en songe et d’origine divine. Marc le Diacre, si je ne me trompe, 
fait un mauvais pastiche des Confessions, en « corsant » encore, 
par l’oniromantique, le présage ominal et cléromantique. C’est 
le signe qu’à ses yeux tout cela est embellissement littéraire 
normal dans le genre biographique. 

D'autre part, dans l’hypothèse où diuina serait une faute de 
‘texte pour uicina, cette erreur, dit le P. Cayré (ci-dessus, 


_p. 249), « s'explique d’elle-même... sous l'influence du mysti- 


cisme médiéval ». Le mot médiéval est de trop. Car, dans ce cas, 
diuina serait une glose marginale destinée originellement à 
expliquer uicina et qui s’y serait ensuite substituée, donc glose 
d’un archétype du Sessorianus. Il en résulte qu’un lecteur des 
Confessions forcément antérieur à 575 (date approximative du 


Sessorianus), peut-être même contemporain d’Augustin, aurait . 


noté (à cause de la référence à Michée ?) que cette uicina domus 
représentait la Dei domus. 

Et sainte Thérèse d’Avila ? Le texte que cite le P. Cayré 
(ci-dessus, p. 148), est du plus haut intérêt. Il montre qu’elle 
conçoit le « Tolle, lege », non comme une voix humaine commune, 
mais comme une voix intérieure. C’est cette voix intérieure 


un refrain d'enfants milanais. 
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Puissent ces quelques lignes montrer que mon hypothèse 
n’est ni fantaisiste, ni révolutionnaire, ni dangereuse D un 
lecteur chrétien. Dira-t-on qu'elle est trop € commode » ? Je 
prévois que, du camp des ennemis d’Augustin, on me repro- 
chera d’avoir éliminé de la « conversion » d’Augustin les élé- 
ments païens pour ne conserver que les éléments chrétiens, Je 
ne puis imaginer, je l'avoue, qu’un homme au tempérament 
ardent, aux appétits rationalistes, au niveau de culture élevé, 
comme était Augustin vers la trentaine, ait pu former et tenir 
ce vœu de continence perpétuelle uniquement par foi super- 
stitieuse en un omen et un sortilegium ; je crois même qu'il a 
pris soin de prévenir l’objection lorsqu'il a écrit : « Nec occur- 
rebat omnino audisse me uspiam ». A l'égard du P. Cayré (ci- 
dessus, p. 245), je concéderai volontiers que l'interprétation 
symbolique est d’un maniement délicat, puisqu'elle a pu con- 
duire de pseudo-savants à considérer l’histoire de Jésus et des 
Douze comme le mythe du soleil et des mois de l’année. Où 
donc s'arrêter dans cette voie et pourquoi, loin d’appliquer 
cette sorte d'interprétation au livre entier d’Augustin, l’ar-je 
réservée à un seul épisode, tout en défendant constamment 
(p- 29-40 ; 248 ; et passim) la valeur historique des Confessions ? 
Le principe d’une saine méthode est clair : mon interprétation 
symbolique du figuier est fondée uniquement sur l’exégèse 
allégorique qu’en propose Augustin lui-même en de nombreux 
textes (p. 193, n. 2) ; mon interprétation symbolique du « Tolle, 
lege» émanant d’un puer an puella, repose, en dernière analyse, 
sur la prosopopée de Continence (« pueri et puellæ »), personnage 
allégorique, de l’aveu même d’Augustin. Quant à la lecture 
du verset Rom., xux, 13, j'ai admis (p. 199 et n. 1) qu’elle devait 
correspondre à une réalité historique, parée en « sortilegium »: 
c’est le point même du texte de saint Paul où Augustin se 
remet à la lecture de l’Epître aux Romains, interrompue par 
la visite de Ponticianus ; cette coïncidence, en un tel moment, 
prend à ses yeux FAR d’admonition, en raison du précé- 
dent mentionné dans la Vie d'Antoine. 

Si l’on veut savoir comment, derrière le voile de l’'expres- 
sion, je conçois la scène du jardin, je dirai qu'il n° y à eu aucun 
événement matériel. Alypius n’a rien entendu, rien vu, si ce 
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n’est qu'Augustin méditait en un coin du jardin. Tout se passe 
dans l’âme d’Augustin, en trois temps : conflit intérieur porté 
au paroxysme (— controverse entre Vanités et Continence) ; 
prise de conscience de son péché et de son Impuissance à le 
surmonter seul, d’où l’appel désespéré à Dieu (— scène sous 
le figuier) ; prise de conscience aiguë, à la suite des récits de 
Ponticianus, de la perfection qu’exige le Nouveau Testament, 
de la force que les « Continents » ont reçue de Dieu, de la Grâce 
que Jésus promet à Augustin personnellement, et dont il 
l’inonde déjà (= « Tolle, lege » et « sortilegium », tels que les a 
compris déjà Marc le Diacre). 

Aux théologiens de transcender l’explication naturelle à 
laquelle conduisent l’histoire et la philologie et qu’elles ne 
peuvent honnêtement dépasser ; à eux de scruter en quel 
moment précis le surnaturel vient se greffer sur le psycholo- 
gique ; à eux de débattre, comme ils ont fait à propos de l’extase 
d’Ostie, si la voix intérieure qui exauce la prière d’Augustin 
(voix qui ne s’exprimait probablement pas par quatre syllabes 
latines) est une illumination d’ordre intellectuel ou une expé- 
rience mystique. Sur ces questions, je ne saurais prétendre, 
faute de compétence, fournir un avis autorisé. 


Pierre COURCELLE. 
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ESSAI DE CONCILIATION 


- J'avais souhaité laisser la parole à M. Courcelle sans rien 
ajouter à son exposé. Je ne le puis, à cause de l'importance de 
l'enjeu et aussi du caractère de la note, où se montre quelque 
raideur. Si cela tient au mot « tendancieux », où l’auteur voit 
un soupçon qui « atteint » sa « probité ue », je m'en 
excuse. Mais j'ai de cette probité, chez cet éminent professeur, 
une si haute estime, que l’idée ne pouvait même pas me venir 
que le mot tendance pût être pris ici, au sens fort de déformation 
consciente et systématique, la seule qui puisse offenser. Quant 
aux autres tendances, elles existent, qu’on le veuille ou non, 
en toute étude personnelle qui suppose une appréciation 
des documents : c’est le cas des Recherches de M. Courcelle ; 
c’est même un de leurs grands mérites. Il s’agit précisément 
d'estimer la qualité des éléments nouveaux qu’il met en œuvre, 
dans un sens donné. Une insistance même inconsciente sur 
cette orientation devient vite une tendance. 
_ Ce qui frappe dans sa réponse, c’est l’abondance des détails, 
_ qui est une richesse mais qui voile l’essentiel. Je crains que 
cet écueil n’ait pas été évité. C’est pourquoi je reprends mon 
exposé, en insistant sur les points vitaux et dans l'espoir 
d'aboutir à un accord dont je propose les bases en conclusion. 
L'essentiel du récit d’Augustin, au Livre VIII des Confes- 
sions, est dans le caractère éminemment surnaturel de la con- 
version racontée au n. 29. Elle est décrite à la dernière phrase : 
« Statim quippe cum fine hujusce sententiæ, quasi luce secu- 
ritatis infusa cordi meo, omnes dubitationis tenebræ diffu- 
gerunt! ». C’est la manière subite, totale, définitive de la conver- 


4. « Et aussitôt ces mots achevés (Rom., xr11, 13), une sorte de lumière 
de sécurité m’étant versée au cœur, toutes les ténèbres des doutes s’éva- 
nouirent. » C’est le doute qui est chassé et par une action d’en haut (infusa). 


De. 


sion qui compte en ce récit pour tout lecteur non prévenu : 

voilà le fait capital qui est le centre des Confessions. Ce n'est 
pas un miracle! à proprement parler, mais quelque chose de 
plus grand : c’est un fait surnaturel?, d'ordre supérieur, mystique. 
Le contexte ne présente rien qui soit proportionné à ce résul- 
tat, même les paroles de saint Paul, qui ne contiennent pas du 
nouveau pour Augustin à cette époque. Sans doute le texte 
a été choisi sur une indication providentielle, mais serait-elle 
miraculeuse, elle n’est qu’un prélude : ni le Tolle, lege, ni le 
verset lu n’expliquent le profond changement moral survenu, 
dans les conditions où il s’est réalisé®. Dans les meilleures inten- 
tions du monde, M. Courcelle est amené à chercher cette expli- 
cation dans les contextes proches ou éloignés, et par la position 
qu’il prend en ce prélude, il tend à ramener au plan du surna- 
turel commun ce qui est d’un surnaturel supérieur. Indirecte- 
_ ment, sans le vouloir, bien sûr, mais de façon certaine, il rabaisse 
le niveau des Confessions en un passage capital. Voilà pourquoi 
je crois devoir prolonger la discussion. ' 
Je n’insiste pas ici sur la série de méprises qui me sont attri- 
buées gratuitement : je dois cependant les relever, y compris 
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. 1. Le miracle est un phénomène sensible accompli hors des causes 
physiques communes et ayant une valeur de signe d'ordre religieux, de 
sorte que Dieu seul puisse en être la cause. Si le fait est extérieur, c’est 
le miracle proprement dit ; si le fait est sensible mais purement intérieur, 
_ c’est encore un fait miraculeux au sens large (on dit divin ou supra 

naturel). Ni l’un ni l’autre n’est directement lié à la sanctification, mais 
ils peuvent et même doivent y contribuer indirectement. Même si le 
préternaturel est lié au surnaturel (comme dans le Tolle, lege), il s’en dis- 
tingue pour le fond. (Certains auteurs appellent grâce tout ce qui touche 
le miracle. Il importe d'observer le contenu des formules d’après le contexte, 
pour éviter les confusions réelles). an 

2. Le vrai surnaturel, grâce ou vertu, touche directement la sanctifi- 
cation intérieure et est, par conséquent d'ordre spirituel, suprasensible. 
Il se présente, soit sur le plan ordinaire des vertus chrétiennes communes, 
soit sur le plan supérieur des dons du Saint-Esprit. Celui-ci représente un 
domaine surnaturel éminent, mystique, où Dieu agit dans une âme d’une 
manière plus simple et plus profonde que dans le régime courant de la vie 
chrétienne, C’est précisément sur ce plan supérieur que, pour Augustin, 
se réalise la conversion proprement dite (fin du n° 29). 

3. Voir plus loin, p. 270, note 2. Voir aussi l'Explication mystique 
donnée dans le premier article : À. Th., 1951, n. 2, p. 147-149, AT 

4. « La scène du jardin n’a donc rien que de naturel, en ce sens que 
cette décision n’est que le résultat d’une longue évolution naturelle. » 
Un prêtre, professeur d’Université, a normalement trouvé cela dans la 


thèse (Rev. Sc. rel., 1951, p. 311) : la thèse y tend i qu’ se 
M. Courcelle. E à PEN AUOE A SRRERSS 


. 


PRES ER TE 


* 


| POUR LE RÉALISME DU « TOLLE, LEGE» 263 


- la naïveté qui est prêtée au candidat séminariste!, victime préci- 
_sément de l’exagération que je combats du «sortilegium ». Tout 
cela est secondaire et je m'excuse de m’y attarder en passant. 
L'essentiel, je le répète, est ailleurs, sur le plan doctrinal. 
L'esprit de ma réponse est, dans ma pensée, très irénique, et 
je propose, en terminant, un plan de conciliation qui me paraît 
_ retenir de la suggestion de M. Courcelle tout ce qu’elle contient 
de vraiment recevable et solide. 


- I. — Caractères historiques du récit 


_ Ma première grande difficulté est d'ordre positif : il s’agit de 
savoir sile n. 29 du Livre VIII des Confessions est historique 
en tous ses détails ou s’il contient une large part de fiction. Le 
Tolle, lege, notamment, est-il une construction littéraire ? Cela est 
d'autant plus important que M. Courcelle voit précisément dans le 
début du n. 29 et le sortilegium (choix du texte) qui l'accompagne 
le fnnd de l’exposé, alors qu’en fait l’essentiel du récit, pour le com- 
mun des lecteurs, n’est pas là, ni même dans le texte de saint Paul, 
mais dans la dernière phrase ; nous y reviendrons. 

L’ensemble du n. 29 (au centre du chapitre x11) et notamment le 
début de ce n° est-il historique ou purement littéraire ? Seul le texte 
peut le dire, avec le contexte. Le n. 27, à la fin du chapitre xt, 
contient manifestement une prosopopée, où la Continence est décrite 
entourée de jeunes (pueri et puellæ,) et aussi d’autres classes diverses : 
omnis ætas et graves viduæ et virgines anus. Elle interpelle l’auteur : 
« Tu non poteris quod isti et istæ ? » ...Si vivantes soient-elles, les 
neuf lignes du petit discours supposé qu’elle tient, en deux parties, 
ne sont pas cependant de nature à imposer leur caractère littéraire 
à tout le chapitre et au chapitre suivant. La fin du n. 27 elle-même 

a déjà un caractère historique ferme et je ne pense pas qu'on le nie : 
« Alype, à mes côtés, témoin de cette émotion chez moi inaccou- 
tumée, en attendait l'issue en silence ». Tout le début du chapitre xn1 
est aussi historique ; Augustin y décrit, au n. 28, un intense besoin 
de pleurs qui, soudain, surgit du fond de son être (a fundo arcano), 
un désir de solitude plus complète pour s’y livrer en paix, son éloi- 
gnement sous un figuier où 1il s'étend et lâche la bride aux larmes 
(dimisi habenas lacrimis). Cependant il prie, en précisant que les 
paroles qu’il en rapporte ne sont pas littéralement celles qu'il pro- 
nonça (non quidem his verbis), mais sont équivalentes ; il gémit 
sur son impuissance à prendre une décision immédiate : l’allusion 
à Perse dans cras, cras, n'empêche pas la réalité du fait psycholo- 
pique décrit et qui n’est que trop naturel. Le n. 29 commence en 


4. Voir plus loin, p. 265 et 268, note 1. 
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RE 
termes précis : « Dicebam haec et flebam » : cela encore est du positif 
concret!. Tout le contexte immédiat du Tolle, lege est donc franche- : 
ment réel, concret, historique. S 

Le texte lui-même se présénte en des conditions pareilles. Les 
mots « Et ecce audio » sont du vécu, à supposer même qu'il faille 
attribuer quelque importance à la remarque du critique qui y voit 
un « tic » stylistique, un biblisme. De vicina domo est une précision 
indiscutable, conforme à l'immense majorité des manuscrits, et j'ai 
dit plus haut la valeur de cette leçon : elle s’impose et M. Courcelle 
tend à l’accepter. Loin d’indiquer un artifice de langage, maints 
détails accusent la réalité d’un récit : il s’agit d’une voix, pronon- 
çant T'olle, lege, avec chant rapidement répété : « voix de garçon ou 
de fille, je l’ignore » ; voilà des biens du vécu. Il y a « audio vocem » 
et non « quasi vocem », tandis que plus loin, à propos de la lumière, 
Augustin dira « quasi luce », laissant entendre que là le mot lumière 

* est une métaphore ; la voix, au contraire, est bien réelle. Toute la 
suite multiplie les traits vivants de la scène ; chaque mot en ajoute 
un : «statimque-mutato vultu-intentissimus-cogitare coepi ». Même 

_le souci de savoir ce qu’est cette voix montre qu'aux yeux d’Augustin 
elle est réelle : l'interprétation divine qu’il en donnera n'exclut pas 
le fait, mais l’insinue, et même, à vrai dire, le suppose. Apparem- 
ment, la suite est aussi historique, et M. Courcelle ne le met pas 
en doute : lecture d’un texte de saint Paul et vie nouvelle décidée. 
_ Le point en litige est la voix des enfants : T'olle, lege. Est-elle 
réelle ou non ? Redisons-le : cette réalité peut être soit miraculeuse, 
c’est-à-dire produite par une action divine extérieure, soit surna- 
turelle intérieure, soit naturelle, produite par une cause humaine?. 
Pour M. Courcelle, c’est une fiction, une construction littéraire, 

traduisant un travail intérieur. En soi, ceci est très possible : lais- 
sons les conséquences pour le moment. En fait, qu’en est-il ? C’est 
de cela qu’il s’agit. Le texte et le contexte immédiats ne sont mani- 
festement pas des constructions littéraires, mais des récits histo- 
riques. Quelle raison apporte-t-on pour voir une exception dans 
Tolle, lege ? Je n’en trouve que trois : 


1 
: 
| 


1. La prosopopée du n. 27; mais elle est bien loin et le n. 28 
qui l:s sépare, est d’un autre caractère. 
2. Les:mots pueri et puellæ qui étaient donnés au n. 27 et qui 
reviennent au n. 29; mais cette répétition de mots si communs 
n'implique pas du tout une identité de structure, d'autant que, 
de part et d’autre, le texte comporte des nuancesÿ, 


? 


1. Le (non quidem his verbis» ci-dessus vaut encore ici, mais ne s'oppose 
< _ pas à l’historicité, et même la confirme dans la pensée de l’auteur. 
en 2. Voir Année Théologique, 1951, n. 2, p. 150-151. 

PER 3. Au n. 29 l'enfant est seul, tandis qu’au n. 27 il y en a plusieurs et 
- avec eux des personnes âgées, dans la perspective de l’auteur. | 
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_ 3. Le fait que le jeu ou le chant sont inconnus d’Augustin et 

qu'il cherche une explication ; mais la fiction n’en est pas une, et, 
du reste, si l’auteur crée le fond de son récit, il ne cherchera pas à 
l'expliquer. | 


Voilà tout ce qu’on nous propose de vraiment positif et concret 
- pour sortir du plan historique, mais je n’y vois rien qui y oblige. 
Sans doute, une documentation est mise en œuvre, avec un vrai 
luxe de précisions qui ne manquent pas d'intérêt, mais qui sont sans 
lien direct avec la question posée. Ce n’est pas d’une possibilité 
abstraite qu'il s’agit, mais de réalité. 
_ M. Courcelle insiste avec raison sur le mot « interpretans » qui 

précède « divinitus mihi juberi ». Mais cette interprétation, loin 
 d’exclure la réalité, la suppose, au contraire, à quelque degré, et 
l’on n’en voit pas bien la portée s’il s’agit d’une fiction créée par 
Augustin ; l’ordre divin se réduirait à une décision personnelle 
attribuée à Dieu. | 

… Il fait ici grand état du sort dans le choix du texte, avec ten- 
dance à en exagérer l'importance, témoin la naïveté qu’on prête 
au candidat au grand séminaire, que sans hésiter le supérieur écon- 
duira à cause de sa sottise. Manifestement pour Augustin, ce n’est 
pas le choix d’un texte au hasard qui compte, ce serait de la supers- 
tition ; ce n’est même pas le texte lu comme tel, lequel ne conte- 
nait rien qui ne fût depuis longtemps connu de lui à cette époque, 
en 386. Ce qui compte à ses yeux, pour tout lecteur non prévenu, 
c’est la transformation subite que n’expliquent ni la voix des enfants, 
ni le verset de saint Paul. Depuis longtemps Augustin avait entendu 
l’appel à la chasteté et au sacrifice qui y était contenu, et il était 
resté, non pas insensible, mais impuissant. Cette fois, il était soudain 
transformé et à fond : voilà le miracle et son point précis. M. Cour- 
celle tend à le déplacer, en le situant notamment dans la lecture du 
texte, ce qui est le matérialiser un peu et le rabaisser d'autant. Il 
y est porté, me semble-t-il, par une erreur d’un autre ordre et qu’il 
faut aborder, car c’est là le fond dé la question. 


IT. — Aspect doctrinal 

M. Courcelle « s'étonne » des difficultés que je trouve à son 
hypothèse « du point de vue chrétien ». Il n’en a donc pas saisi la 
portée exacte et je dois la préciser. Il ne nie pas « la grâce », SOit ; 
mais il y a grâce et grâce, et un vrai malentendu subsiste 1c1. Par 
ailleurs il déclare n'être pas théologien, maïs tout chercheur en 
certains ouvrages doit connaître les éléments de théologie essen- 
tiels qui jouent un rôle important dans un texte, surtout dans un 
texte-clé, si l’on peut dire. Or, ce n. 29 du Livre VIIT est, en un sens, 
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le vrai pivot des Confessions : tous les huit premiers livres ont là 
leur point d'appui véritable ; la suite n’en sera que l’épanouisse- 
ment normal. Même la vision d’Ostie et les hautes considérations 
religieuses des quatre derniers livres en dépendent. Saint Augustin 
est le Docteur de la grâce, qu’il a défendue contre les pélagiens avec 
une fermeté triomphante et que l’Église a pleinement confirmée. 
La puissance de cette grâce, il l’avait d’abord ressentie en lui-même, 
lors de sa conversion. Les sept premiers livres des Confessions sont 
ordonnés à ce VIÏI® qui raconte la conversion et le triomphe de la 
grâce. Or, dans ce livre VIII, tout est ordonné au n. 29 et notam- 
ment à cette dernière phrase dont chaque mot porte : « Et aussitôt, 
ces mots achevés, une sorte de lumière de sécurité m’étant versée 
au cœur, toutes les ténèbres du doute se trouvèrent dissipées! ». 
On remarquera en cette phrase la soudaineté du changement, sa 
profondeur, l’union de la lumière et de la paix et surtout le carac- 
tère en quelque sorte reçu de tout cela : infusa ! Il ne s’agit pas là 


_de discussion, ni même de décision : tout cela est dépassé : la grâce 


a tout fait, d’un seul coup, statim ! Voilà ce qui ressort d’une lec- 
ture normale du texte. C’est le calme après la tempête. M. Courcelle 
veut n’y voir que la suite normale des discussions intérieures et en 
particulier de la prosopopée du n. 27. C’est oublier que dans le 
texte tous ces combats intérieurs se sont terminés, pour Augustin, 
en défaite, les appels de Dame Continence, 27, comme les précé- 
dents débats. La crise de larmes sous le figuier en est encore la preuve, 


au n. 28, et jusqu’au cri final : cras et cras ! à demain ! Quel contraste 


avec le statim qui clôt le n. 29 : ici tout est réglé d’un seul coup et 
ce sera du définitif : l’auteur lui-même en témoigne douze ans plu 
tard. | 
Il s’agit précisément d’une de ces grâces supérieures qui obtiennent 
leur effet avec une force où l’action de Dieu est plus accusée que 
celle de l’homme. Le récit de la conversion d’Augustin est un des 
textes classiques où ce genre de grâces est décrit. M. Courcelle a 
négligé ce point essentiel et sa position l’y oblige. Il admet la grâce, 
certes, mais n'ayant pas assez remarqué qu’il est question ici d’une 
grâce bien spéciale, d’une efficacité supérieure à celle de grâces 
communes (même dites eflicaces), il doit faire appel aux conditions 
humaines normales qui, avec la grâce ordinaire, expliquent la conver- 
sion. Il humanise celle-ci, sans la naturaliser, car la grâce y tient 
son rôle ; mais 1l la rabaisse au rang des décisions courantes que 
prend tout homme de bien dans la conduite de sa vie. Ce n’est 
plus le coup de la grâce que tout lecteur des Confessions, depuis 
quinze siècles, a admiré en ce passage capital de l'ouvrage d’Augus- 


. 1. Statim quippe, cum fine hujusce sententiæ quasi luce securitaiis 
infusa cordi meo, omnes dubitationis tenebræ diffugerunt : VIII, xn, 29. 
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tin. Voilà, sous l’espect théologique, le point précis de l’objection 
que J'ai soulevée et que je maintiens tout entière, aggravée par la 
discussion et la réflexion. 

De fait, M. Courcelle, pour expliquer la conversion autrement que 
par le mot des enfants et par un texte biblique tiré au sort, est 
amené à faire appel à des influences qui restent lointaines et dont 
le récit ne fait nulle mention, preuve qu’elles n’eurent rien de décisif. 
L’insistance sur la maladie et ses conséquences signalée, p. 190, 
est suggestive à d’autres égards ; je le répète, il s’agit, pour Augus- 
ün, de tout autre chose que de sa carrière ! C’est le problème moral 
qui est à mettre au premier plan, c’est le seul dont parle Augustin 
au livre VIII et on n’a pas le droit, sous couleur d'histoire, d’y 
introduire des éléments étrangers. Quand saint Augustin nous expose 
les forces vraies qui ont agi sur sa conversion, il a droit à notre 
confiance : les sentiments sont aussi des faits, intérieurs mais réels ; 
ils ont leur action prépondérante à tel moment donné et nous avons 
le devoir de croire ce qu’en déclare le témoin, quand il s’appelle 
Augustin. Voilà le fond du drame : il se joue non seulement sur 
un plan chrétien commun que suppose M. Courcelle, mais à un degré 
hautement spirituel et des grâces supérieures entrent ici en jeu. 
Pour illustrer cette thèse, on pourrait peut-être évoquer une situa- 
tion analogue chez Pascal, dans la célèbre nuit du 23 novembre 
1654, nuit de crise, qui s’acheva en une certaine expérience de Dieu : 
le tout est relaté en traits de feu dans son Mémorial. Il s’agissait 
pour lui d’une seconde conversion, réalisée par une grâce sans doute 
supérieure aux grâces ordinaires. Il est vrai que chez Pascal, du 
moins dans son texte, les éléments humains et divins sont bien 
confondus et l’on a, selon l’aspect retenu, parlé d’angoisse maladive 
ou de don mystique!. En tout cas, pour Augustin, les deux scènes 
se suivent, bien distinctes : à une angoisse morale profonde succède 
soudain un2 sérénité qui est d’une tout autr: classe et qui ne se 

-démentira plus : c’est ce qui garantit sa valeur surnaturelle supé- 
rieure, redisons-le. - 


IIT. Méthode scientifique 


Me hasarderai-je sur le terrain scientifique avec un maître de 
la philologie et de l’histoire ? Ce sera toujours dans le même souci 
de montrer la place que la doctrine doit tenir jusque dans ce domaine, 
quand on étudie un ouvrage comme les Confessions, qui en est 


1. L’exposé de Jacques Chevalier (Pascal, p. 101-105), conduit à la 
seconde explication sans employer le mot mystique : il distingue fort bien 
cette « expérience de Dieu » de celle qui la précède immédiatement (p. 94- 


100). 


saturé. Il ne suffit pas de la poser en principe dans une introduc- 4 
tion. Il faut la considérer comme l'atmosphère vitale où se situent 
tous les détails que l’érudition apporte : ils n’ont de valeur positive 
_ que dans la mesure où ils l’éclairent en quelque manière. 

M. Courcelle les multiplie et c’est l’un des aspects par où son 
ouvrage est si utile. Il me semble cependant que certains de ces 
détails sont discutables, et j'ai le regret de maintenir les réserves 
déjà faites, auxquelles je ne trouve pas suffisante la réponse donnée!. 
Leur nombre peut faire impression et peut donner au lecteur la 
sensation d’une démonstration en règle. Un critique de valeur, le 
R. P. Camelot?, analysant le chapitre sur le Tolle, lege, croit bien 

rendre la pensée de l’auteur quand il écrit après quelques remarques 

littéraires : « Tout cela nous interdit de chercher une interprétation 
réaliste ». Le mot int-rdit n’est pas de M. Courcelle, mais traduit 
l'impression laissée par l’ensemble de l’exposé. Il est cependant 
exagéré, s’il tend à imposer la fiction comme seule traduction. Et 
puisque certains s’y trompent, il faut bien ajouter ici quelques 
précisions. ; 

M. Courcelle fait état d’une Vie de Porphyre, évêque de Gaza, 

_par le diacre Marc : l’usage que fait ce diacre du texte des Confes- 
sions ne. prouve pas du tout qu’à ses yeux le récit d’Augustin fut 
_ un « embellissement littéraire normal dans le genre biographique », 
pas plus que la typologie de David ne suppose, pour les Pères, 
l'inexistence de ce Roi-prophète. Let 

Il en va de même de sainte Thérèse : la reproduction intérieure 
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1. L'insuffisance vient de malentendus qu'il suffira de signaler d’un 
mot, ici, à l’occasion d’autres réserves sur les critiques soulevées par lui : 

19 En parlant, en 386, de commencement de conversion antérieure de 
trois ans, je pensais aux résultats de l'entretien avec Fauste, à Carthage, 
en 383 : Confess., V, vu, 15. 

20 La continuité qu’on suppose entre la prosopopée, n. 27, et le Tolle 
lege, n. 29, est illusoire : entre les deux il y a tout le réalisme du n. 28. 

30 Le mot « vautré » à propos de « la région de dissemblance », a beau 
se trouver dans Plotin, il n’est pas familier à saint Augustin, qui, dit 
F. Chatillon dans une étude bien connue (Mélanges Podechard, pp. 85- 
- 102), insiste plutôt sur l’idée de distance (regio longinqua) ; M. Gilson, 
à propos de saint Bernard, de même. On peut très bien voir dans l'addition 
du mot vautré l'effet d’une tendance au sens large. 

49 Je persiste à croire que rapporter quasi au verbe (audire) n’est pas 
du tout la même chose que le rapporter au complément (aux personnes 
entendues). 

5° P. de Labriolle a pu se tromper et M. Courcelle, qui ne craint pas de 
s'en séparer ici même (p. 191, n. 6), n’aurait pas hésité à le faire, s’il en 
avait éprouvé le besoin, à propos de l’appel à la solitude. 

6° Le mot médiéval peut s'appliquer même au Haut Moyen Age, que 
de grands historiens font commencer au v® siècle ; pourquoi ne pourrait-on 
pas l’appliquer au vi ou au vrie ? 

2. Rev. sc. phil. théol., 1951, IT, p. 326, n. 62. 
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_chez elle du Tolle, lege ne suppose pas qu’à ses yeux cette voix fut 
pure fiction chez ‘Augustin, pas plus que sa compassion au Christ 
en croix ne suppose l’inexistence du Crucifié ! On l'aurait fort scan- 
dalisée, si on lui avait tenu un tel propos. 

_ L’insistance sur le. sortilegium me paraît ressortir d’une curio- 
sité d’érudit plus que d’une sérieuse interprétation des Confessions : 
je ne m'’arrêterai pas à de telles recherches : ce qu’en dit Augustin 
en sa simplicité est très suffisant, d'autant que M. Courcelle rappelle 
très opportunément un texte qui en signale les abus éventuels!. 
Ici notamment, l'Écriture n’était qu’une occasion pour Augustin 
de se soumettre à une action plus haute qu’il attendait de Dieu et 
il ne fut pas déçu. 

M. Courcelle semble, d’ailleurs, réduir: lui-même beaucoup la 
part du hasard, puisqu'il suppose que 12 texte trouvé par Augustin 
est celui-là même qu'il lisait à l’arrivée de Pontitianus et qui lui 
servit à amorcer lui-même la conversation sur saint Antoine. Il y 
a en tout cela beaucoup de conjecture, je le répète. 

Le recours au symbolisme pour fonder une théorie de la fiction 
littéraire, même partielle, me paraît aussi exagérer la portée qu’il. 
a chez Augustin : de ce que le figuier lui rappelle Nathanael, il ne 
s’ensuit pas qu'il ne soit pas réel ici quand rien d’autre dans le 
texte ne l'indique. Le recours aux textes parallèles peut être fort. 
utile, et M. Courcelle en use avec une ampleur qui fait la richesse 
de ses pages; mais trop de richesse peut nuire en ce domaine. Avec. 
l’avondance des écrits d’Augustin et leur variété, on peut multi- 
plier les contextes verbaux ; mais il faut prouver que les formules 
ainsi rapprochées ont exactement la même portée littéraire, histo- 
rique et doctrinale, et ceci est plus complexe. Les ressemblances 
trop lointaines ne sont pas des preuves et n’en fondent pas. 


x 


IV. Conclusion. Essai de conciliation 


Ce n’est pas par obstination que j'ai maintenu et même ren- 
forcé la plupart de mes positions, mais par la conscience de défendre 
une grande cause. Il s’agit d’abord de la valeur historique des : 
Confessions, que l'application du genre littéraire fictif peut com- 
promettre, s il n’est pas sérieusement contrôlé et restreint. Il s’agit 
aussi, sur le plan de la vie intérieure, d’un ordre spirituel supérieur 
où ton de Dieu se manifeste avec une force qui dépasse celle de 
la vie chrétienne commune. C’est cela surtout qui est en cause au 
chapitre x11, n. 29, que nous venons d’analyser. 

Je maintiens le élite total de ce texte, mais les remarques 
de M. Courcelle m'’auront, en dépit de mes réactions, permis de 


4. P. Courcezce, op. cit., p. 200, n. 2. 


la voix. 


_ un jour sainte Thérèse sous le nom de « grâces d’union ». 


= vérité historique et dans la plus solide théologie. Notre discussion, 
‘ en ce cas, n’aura pas été vaine, et je sais gré à M. Courcelle de son 
_ initiative. 


avec sa note propre ? Je ne la crois viable que si, à son tour, elle 


= dans cette hypothèse, serait une création du narrateur, Je répugne 


Mélanges Lebreton, septembre 1951. 
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mieux préciser ma pensée, et je l’en remercie. D’autres peuvent 
bénéficier de ce progrès et c’est pourquoi je le propose ici en 
terminant. 2 
Volontiers jusqu'ici j'insistais sur l’aspect extérieur du Tolle, 
lege, sinon comme voix miraculeuse, au moins comme voix natu- 
relle, qui n’a pas besoin d'explication mais qui a été pour Augustin 
l’occasion des grâces que l’on sait!. L'ensemble des remarques faites, 
à propos de la thèse de M. Courcelle, me portent maintenant à consi- 
dérer encore le T'olle, lege, comme un appel sensible intérieur. Dans 
cette position, on n’insiste pas tant sur le miracle extérieur, comme 
dans la première hypothèse donnée? sous sa forme commune, ni sur 
la parole extérieure, comme dans la seconde, mais sur le caractère 
intérieur du T'olle, lege, dû uniquement à l’action divine, et dépas- 
sant, de ce fait, les seules forces humaines courantes de nos actes 
même chrétiens. Chacun sait que de tels modes sensibles intérieurs 
d’action divine existent. Cela explique ici qu’Alype n’ait pas entendu 


À 
à 
A 
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Cette grâce intérieure sensible (on peut bien l'appeler grâce), 
est d’ailleurs, elle, d’un autre ordre que celle qui est évoquée par 
la dernière phrase du même n. 29, citée plus haut : Statim… ! La 
grâce du Tolle, lege n’était qu’une préparation immédiate, bien 
inférieure en qualité à l’autre. La seconde est caractérisée par une 
efficacité définitive, éminente, qui fait penser à celles que décrira 


Ainsi le récit du n. 29 reste en entier une histoire et tout le texte 
reçoit une interprétation homogène. Ce n’est pas avec la proso- 
popée du n. 27 qu’il faut comparer le Tolle, lege ; c’est avec la fin 
du même n. 29 et la suite. Par ailleurs, nous restons ainsi dans la 


2 : is de A . 
La théorie de la fiction littéraire ne peut-elle donc être maintenue 


s’adapte, en mettant nettement au cœur de son exposé, la réalité 
intérieure d’un appel surnaturel invitant Augustin à lire : Tolle, 
lege. Mème purement intérieurs, ces mots sont trop nets pour n’avoir 
pas été réels. Cependant la structure du récit, la mise en scène du 
Tolle, lege, comme l'expression pueri vel puellae, nescio (n. 29) qui 
semble un écho lointain de « tot pueri et puellæ » du n. 27 : tout cela, 


1. Voir le premier article, p. 150-151 (An. Th., 1951, ci-dessus). 

2. Cette nouvelle explication réaliste est donc à ajouter aux deux déjà 
données (ibid., p. 150-151), avant la théorie de la fiction littéraire. 

3. Je me permets de renvoyer sur ce point à une étude parue dans les 
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à l’accepter personnellement, tant le réalisme du texte s'impose à 
moi. Mais si on le concède aux partisans de l'hypothèse, il faut au 
moins maintenir comme réelle l'impulsion à lire, le Tolle, lege 
lui-même. pris en sa substance intérieure. La théologie du morceau 
impose ce minimum. Nous sommes là sur le plan des faits : et dans 
cet ordre, la voix du début du n. 29 est un vrai prélude de la force 
plus profonde qui accompagne l’illumination décrite à la fin du 
paragraphe. 

Mais précisément, pour bien « entendre » ces voix? d’en haut, il 
faudrait résolument réduire de beaucoup l’orchestration profane 
dont on les accompagne : il y a dans la nouvelle étude du morceau 
trop de sons discordants, alors que l’exposé courant est fort harmo- 
nieux, quand on reste dans l’ordr: historique si profondément reli- 
gieux. Avec simplicité, la pensée d’Augustin se déploie en des pages 
où dominent des sonorités célestes. Souhaitons que cet esprit si 
élevé ne soit pas, par son élévation précisément, un obstacle à la 
conciliation que je propose, même si l'acceptation de la voix divine, 
intérieure et sensible, devait peu à peu, par suite de son excellence, 
transformer, en fait, la thèse de la « fiction », car si ténu que soit - 
l'élément divin indiqué, il l’'emporterait en valeur, parce qu'il est 
divin, sur toute la littérature de la page des Confessions que nous 
venons d'étudier. | 


F. Cayré. 


Le 25 juin 1951. 


14. Je me refuserais encore plus à l’admettre pour la formulation du 
Tolle, lege, malgré son caractère rythmé, faisant onomatopée, si l’on peut 
dire. L'action divine se réduirait à une inspiration au sens large, et il y 
a là bien davantage : une véritable impulsion divine, intérieure, à cet acte 
particulier qu'est la lecture. PHP : ras 

2. Le mot « voix» groupe ici les deux activités divines bien différentes 
qui viennent d’être analysées : simple artifice littéraire. 


_-BIBLIOGRAPHII 


UN MONUMENT PATRISTIQUE 


LA SÉRIE PRIMORDIALE DES ŒUVRES DE S. AUGUSTIN 


| 


Vue d’ensemble. 


La Bibliothèque augustinienne offre dès maintenant un ensemble 
d'œuvres de saint Augustin dont on ne trouve pas l'équivalent 
: ailleurs et qui forme un monument très précieux : 36 traités, groupés 
_ * pour fournir au prêtre, en particul er, un corps doctrinal et pratique. 
* plus directement utilisable que tel grand ouvrage Sur un thème 

donné, même creusé en profondeur avec une puissance géniale. 

Ici la pensée ne manque certes pas d’élan, de relief ou d’enver- 

gure, car, de fait, tous les principes doctrinaux y sont bien posés, 
mais ils sont répartis par sujet, ce qui facilite leur assimilation. 

Le monument qui s’achève forme un tout composé, peut-on dire, 

de trois pavillons, dont deux d’entrée, très accessibles à tous, l’un 
surtout moral, vol. I-III (14 Traités), l’autre plutôt philosophique, 
vol. IV-VITI (9 Dialogues) ; le groupe principal formé des volumes 
 VITI-XI (12 Traités) constitue un fond doctrinal particulièrement 
nécessaire au prêtre. Tous ces volumes sont d’ailleurs accessibles 
à un laïc cultivé et à une très large élite, qu’il s’agisse d’apologétique, 
 d’exposés généraux ou de mélanges 1 théologie ou de directives 
Es pour l apostolat. Partout saint Augustin pose des principes universels 
et en tire des conséquences dont tout esprit averti peut largement 
profiter, s’il se donne la peine de réfléchir. L’immense avantage de 
l’œuvre augustimienne, notamment sur les points indiqués, c’est 
qu’elle oblige le chrétien à repenser sa foi en fonction de la vie 
et à la repenser avec toute son âme, comme l’auteur l’a conçue et 
réalisée. 

Au chevet de cette œuvre déjà monumentale, le volume 12 se 
dresse comme un beffroi, d’où saint Augustin proclame la rigueur 
de son orthodoxie : les Ré ne comprennent, en effet, des recti- 
 fications même sur des minuties, mais il y a autant sinon plus de 
précisions diverses qui ne rétractent rien et qui complètent ou con- 
_ firment les positions adoptées. M. le chanoine Bardy a fait de cette 
œuvre austère une présentation magistrale en une introduction de 
250 pages et des notes abondantes. Tous admireront le sens catho- 


Hique du Docteur de l'Église et le sens des nuances chez son inter- 
_ prète moderne. Cette œuvre est à la fois une Table et un Dictionnaire, 
- en même temps qu'une Histoire. Elle a son caractère bien spécial 
- qu'il aura suffi de signaler ici. 

Présentons les autres par section, mais signalons- y déjà un écho 
_ à la note catholique relevée dans les Révisions : c’est la magnifique 
_ prosopopée à l’Église, maîtresse de vérité et éducatrice des peuples, 
. donnée dans le De moribus, I, 62-64. La mission doctrinale de 
l'Église n’a pas eu de plus ute expression dans l’antiquité. 


La section morale : volumes 1-3. 


Sur les 14 ouvrages de cette section, les trois qui sont groupés dans 
le premier volume ont une importance majeure : ils caractérisent un 
- esprit. La morale de saint Augustin n’est pas un simple recueil de 
préceptes, à la manière des codes ou dés traités modernes. C’est 
un écho de la parole vivante du Christ dans l'Évangile, parole qui 
se prolonge dans l’Église catholique. Le titre du premier, les Mœurs 
de l'Eglise catholique, le dit assez, plus encore son contenu : morale 
_ vivante, solidement établie d’ Ailleurs par un appel discret à la 

philosophie (Dieu fin dernière ; les quatre vertus), mais plus encore 
par l’Écriture sainte et par Paueaté de l’Église catholique. La 
charité en est l’âme, et on s’étonne que l’auteur, converti de la veille, 
_ en soit déjà si profondément pénétré. Il répare ses erreurs passées 
et son zèle l'emporte ici en une longue critique de manichéisme, 
de ses dogmes et surtout de sa morale. Deux autres écrits du même 
volume mettent l’accent sur deux aspects fort importants encore 
de la vie morale : d’abord la foi, qui en est le meilleur soutien dans 
les combats de l'esprit, et aussi la raison PES qui en établit 
solidement les bases. 

Les sept traités groupés au second volume nous montrent quelques 
points saillants de la morale de saint Augustin : le mariage, la vérité, 
les morts, la patience, le jeûne. Il y a de vrais splendeurs partout, 
mais les de premiers sujets sont particulièrement importants, et 
deux écrits sont consacrés à chacun d’eux. Le premier sur le mariage 
est particulièrement remarquable et pose des principes qui restent 


encore comme l’âme des bases de la théologie en ce domaine : c’est 


là que sont notés les trois biens du mariage : fides, proles, sacra- 
mentum. Les deux traités sur le mensonge montrent, d’autre part, 
l'importance que le saint attache à la vérité ; son intransigeance en 
ce domaine plonge ses racines dans les profondeurs d’une métaphy- 
sique à la fois transcendante et vivante. 
C’est une morale supérieure que nous propose le volume 3, avec 
ses quatre traités d’ascèse, qui s’adressent à autant de re de 
vie chrétienne : une certaine continence s'impose à tous, même dans 
le mariage. Dans la virginité, cette continence s’élève à une hauteur 


3 
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morale supérieure, si elle est garantie par l'humilité ; le veuvage à 
son tour représente un autre état de perfection chrétienne qui a 
ses lois propres, comme le monachisme a la sienne, notamment celle 
de travail, parfois négligé au temps d’Augustin en ces débuts de 
la vie religieuse en Afrique. En tous ces domaines, à propos d’une 
vertu ou d’une pratique, l’évêque pose des principes et donne des 
conseils qui respirent une haute sagesse et gardent à ce fait une 
véritable actualité. 


La section philosophique : volumes 4-7. 


De même que la morale est.foncièrement chrétienne pour saint 
Augustin, la philosophie est mise, elle aussi, directement au service 
de la foi, sous des formes diverses et à des degrés inégaux. Distin- 
guons y trois groupes de trois dialogues chacun. Plusieurs sont, 
en leur genre, de vrais chefs-d’œuvre. 

Les trois premiers, volume 4, écrits en novembre 376, à Cassi- 
ciacum, sont un écho direct des préoccupations du rhéteur converti 
qui veut établir sa vie sur ses positions solidement assises touchant 
les vérités fondamentales : la certitude, la béatitude, l’ordre intel- 
lectuel ou moral. 

En trois autres, volume 5, la pensée d’Augustin s’intériorise encore, 
notamment par les Soliloques, vrai dialogue à sa manière, qui montre 
Dieu présent en l’âme immortelle, ce qui amène l’auteur à prouver 
cette propriété de l’âme, ici déjà et dans un autre écrit : les argu- 
ments des anciens sur ce point capital sont repris et foncièrement 
renouvelés. Les diverses activités de l’âme deviennent pour le 
penseur le point d'appui d’une autre élévation à Dieu, dans un 


ouvrage qui s’achève sur une classification des voies spirituelles 


étonnante pour l’époque, De quantitate animæ. 

Cette montée vers Dieu est décrite de nouveau dans le volume 6, 
avec le traité Le Maître et plus puissamment dans Le libre arbitre, 
qui analyse avec pénétration la dépendance où se trouve l’âme vis-à- 
vis de Dieu en toutes ses activités : le livre II prouve même l’exis- 
tence de Dieu par cette voie, selon une méthode très sûre et très 
caractéristique de la pensée augustinienne. 

Un traité spécial sur la Musique, remplit à lui seul, tant il est 
étendu, le volume 7 : il s’attarde longuement à étudier, en cinq livres, 
le rythme sous toutes ses formes, avec une patiente minutie, mais 
il s'élève à la plus haute spéculation dans le livre VI, qui est une . 
sorte de synthèse métaphysique, au niveau supérieur où se plait 
la pensée du jeune philosophe africain. LP 

La collaboration active de la foi et de la raison, en ces pages 
très vivantes, est peut-être une des leçons les plus actuelles que nous 
donnent ces traités. Ils préparent de loin l’œuvre de saint Thomas, 
et peuvent encore de nos jours conduire à lui des esprits prévenus 
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contre la métaphysique. C’est une des saines leçons que donne ce 


… gémial créateur de la première philosophie chrétienne. 


La section théologale : volumes 8-11. 


Les douze traités groupés en ces quatre volumes sont plus impor- 
tants encore. Îls pourraient être appelés théologiques au sens large. 
Mais le mot théologal répond mieux à la mentalité patristique en 
ce domaine : il montre, s’épanouissant en préoccupations pasto- 
rales, des essais de spéculation ordonnés à l’approfondissement de 
la foi vivante. C’est le trait le plus saillant peut-être des œuvres 
que nous avons ici en vue. 

Les premières, celles du volume 8, sont surtout apologétiques, 
comme celles du volume I, mais avec une note spéculative plus 
accusée. ( La vraie religion » en est le type achevé sur le plan doc- 
trinal, comme le sera la « Cité de Dieu » sur le plan historique. 
« L’utilité de croire » la complète en un sens ecclésial assez net, et 
qui est repris dans « La Foi aux choses qu’on ne voit pas ». Le qua- 
trième traité est moins apologétique que théologique et rejoint déjà 
les synthèses du groupe suivant. 

Les deux traités qui, à eux seuls, remplissent le volume 9 ont 
pour caractère d’être des exposés généraux de la foi, centrés l’un et 
l’autre sur le Credo, mais unissant la foi et la charité dans le déve- 


© loppement, selon des modalités d’ailleurs très diverses. Le premier 
PP ; P 


est une allocution synodale, assez importante pour former un traité. 
Le second est un vaste tableau doctrinal, à la manière dont les 
concevait l’évêque d'Hippone, qui, tout en suivant l’ordre du 
symbole, s'efforce d'y montrer la réalisation dans la vie chrétienne 
de l’union concrète des trois vertus théologales. 
Le volume 10 est plus complexe et beaucoup plus ample, comme 
l'indique le titre « Mélanges ». De fait, dans « Les 83 questions », 
la philosophie semble dominer, mais l’Écriture sainte et la théologie 


_ y tiennent aussi large place. Dans les deux livres de réponses aux 


« Questions de Simplicien », Augustin prend, sur les questions de 


_ la grâce, des positions définitives, quinze ans avant l’ouverture des 


controverses pélagiennes : sa théologie est surtout l’écho de l'Écri- 
ture et de la tradition. D’autres sujets évidemment sont abordés 


en ces mélanges et qui ne manquent ni u’intérêt ni d'actualité. 


- C’est le volume 11 qui représente, en cette section théologale, la 
note pastorale la plus accusée. Une modeste mais très utile « Caté- 
chèse des débutants » y sert d'introduction au traité qui en est le 
joyau, la « Doctrine chrétienne », dont les quatre livres contiennent 
tant de richesses : une puissante synthèse dogmatique et morale 


1. Voir notre {nitiation à la philosophie de S. Augustin, 1947, p. 93-125. 


centrée sur la charité en vue de l'étude des Livres Saints ; les condi- 4 
tions et les lois de l’exégèse pour puiser aux sources authentiques 
de la doctrine ; exigences de la prédication, fondée sur le dogme 
et l’'Écriture et soumise aux règles communes de l’éloquence. L’au- 
teur les expose en s'inspirant de Cicéron, mais il transfigure ses 
préceptes en leur infusant le plus pur esprit évangélique. 

Tel est l’ensemble des écrits que propose la Bibliothèque augus- 
tinienne en cette série de douze volumes. On n’a pu en indiquer. 
que le thème général, pour montrer l’ampleur doctrinale que repré- 
sente cette édition dont l'intérêt dépasse à cet égard celui d’une 
œuvre particulière, si grande soit-elle. Il n’est pas exagéré d'y voir | 

. le code de l’augustinisme éternel, celui dont les Confessions incar- 
neront l’âme vivante. 


Les collaborateurs. L’csprit de l’édition. 


L'importance de l’entreprise ressort aussi de la qualité des ouvriers. 
Ils devaient présenter l’œuvre des bénédictins de saint Maur (Saint 
Germain-des-Prés), qui se sont illustrés en cette édition de saint 
- Augustin au xvu® siècle. Le texte des mauristes, reproduit par 
Migne au xix® siècle, est repris ici et à l’occasion amélioré par les 
éditions récentes. Chaque volume contient, avec une traduction 
nouvelle, des séries de notes, en-introduction ou en appendice, qui 
sont de précieux instruments de pénétration. L'histoire n’est pas 
négligée, mais c’est la doctrine surtout qui domine en ces pages 
profondes. ist 
L'esprit des notes est objectif. On se garde avec soin destendances . 
_ qui vicient parfois certains travaux récents, excellents par ailleurs. 
En relevant la vitalité si caractéristique des anciens et spécialement 
de saint Augustin, on ne vise en aucune façon à les opposer aux 
théologiens postérieurs, dont les méthodes plus austères sont préfé- 
rables, sans aucun doute, à d’autres égards. Mais ce moralisme 
vivant, ce mysticisme même de saint Augustin ne font aucunement 
obstacle aux recherches scolastiques de saint Thomas, par exemple. 
En un sens, ils préparent certains esprits à celles-ci, ou ils complètent 
les informations des autres. L’augustinisme exposé ici est un pur 
catholicisme approfondi par le plus clairvoyant des Pères et le.plus 
. apostolique des anciens Docteurs ; il rejoint, pour le fond doctrinal, 
le contenu du thomisme, en dépit des divergences de méthode. 
Nous nous situons ici sur un plan où ces divergences s’estompent 
et même disparaissent entre les deux grands Docteurs!. 
Il nous plaît de rendre hommage aux principaux collaborateurs. 


“ 


- À. Ce que saint Thomas a combattu, chez les « augustiniens » de son 
 temps,ce sont des théories récentes, qui ne dérivaient pas de saint Augustin. 


Îls sont venus de milieux très divers. Ce sont des hommes d'Église 
pour la plupart, le sujet et le point de vue conseillant le recours à 


= des maîtres initiés à la théologie. Cependant, sur le plan philoso- 
 phique, un professeur d’'Université, Pierre de Labriolle, a pu pré- 


parer le volume 5, qui est son dernier écrit. Il en fut de même du 
chanoine Jean Rivière, professeur à l’Université de Strasbourg, 
qui acheva sa brillante carrière d’historien de la théologie par le 


-_ volume 9 de cette édition, auquel il donna le meilleur de sa vaste: 


culture. 
Nous tenons à associer ici à M. Rivière, S. Exec. Mgr Gaudel, 
évêque de Fréjus, alors son collègue à Strasbourg, qui lui fournit 


pour les note: de l’ouvrage une large collaboration : il en a rédigé 


20 sur 58, et ce sont les plus longues (50 pages sur 100), d’une densité 
et d’une pénétration singulières. La plupart touchent le péché ori- 
ginel et la grâce ; mais il y en a d’autres, deux notamment, 19 et 20, 
- sur l’incarnation : la première (« Assumptus homo ») montre que: 
cette formule, en soi équivoque, exelut tout dualisme hypostatique 
chez saint Augustin, et la seconde (lettre à Volusien) expose les 
richesses de cette Épître 137 sur l’ensemble du mystère de l’'Homme- 
Dieu. | < 
- Tous les auteurs qui ont calloboré à l’édition sont honorablement 
connus à des titres divers dans le monde scientifique pour quelque 
étude sur saint Augustin ou un domaine connexe. MM. B. R.land- 
Gosselin (vol. 1), Combès (II), Jolivet (IV), Bardy (X et XII), 
Boutet (X), et les RR. PP. Saint-Martin, A. A. (IIT), Thonnard, 
A. A.(VIet VIT), Finaert, A. A. (VIT), Pégon, S. J. (VIII), Beckaert 
(X). La plupart ont assuré les notes qui accompagnent la traduction. 
Il faut noter aussi — à chacun ses responsabilités — une interven- 
tion directe des Études augustiniennes en plusieurs volumes (elle. 
est signalée par des initiales dans les derniers, notamment aux 
volumes VIII, X, XI). 

Sous quelque forme que la suite soit donnée (ou par série, ou par 
tirages isolés pour les œuvres plus urgentes), la série qui s’achève. 
s’impose comme le point d'appui nécessaire des lectures ou études 
sur d’autres sujets, si grands soient-ils, en saint Augustin : elle est 
un instrument indispensable de travail pour le chercheur ou d’adap- 

_ tation spirituelle pour ceux qui se préoccupent avant tout d’édi- 
fication. L'œuvre tend à ces deux fins et peut y conduire sans peine. 

Tous ceux qui ont collaboré à l'édition ont bien mérité d’elle et 
largement concouru à en réaliser le plan donné. Le résultat montre 
qu’elle méritait d’être entreprise sous la forme adoptée, avec l’expli- 
citation d’une philosophie séparée, selon les principes posés dès le 
début. La méthode fut décidée ‘avec le concours d’un professeur 
de l’Institut Saint-Thomas de Louvain, M. Vansteenberghen : sans 
. identifier saint -Augustin avec saint Thomas (on nous a, à tort, 
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attribué du concordisme sur ce point), nous évitons de dresser le 
maître contre son lointain disciple, assurés que cette objectivité 
historique est la condition d’une saine compréhension de l’un et 
de l’autre, et d’une vraie coopération. 

Tel est aussi le sens de la collection « Philosophie » qui réalise ce 
projet dans une série d'Études annexée à la Bibliothèque 
augustinienne. 

Un hommage spécial est adressé à la Maison Desclée de Brouwer, 
qui a la réputation fondée de donner au public des œuvres parfaites 
et qui le prouve une fois de plus avec cette édition, réalisée en dépit 
de difficultés extérieures qui semblaient insurmontables et qui ont 
été vaincues. Le résultat fera pardonner les retards. 


F. CayRé, 
Directeur de la Bibliothèque augustinienne. 


COMPTES RENDUS BIBLIOGRAPHIQUES 


1. — HISTOIRE 


_ Henri Carrar, L'Assemblée Chrétienne à l'Age Apostolique. Collect. 
« Lex orandi». Paris, Ed. du Cerf, 1949, 282 p. 


Il n’est pas inutile au chrétien de nos temps modernes « de porter son 
regard sur les assemblées chrétiennes du siècle des Apôtres. », car, à 
travers elles, « il percevra mieux la nature et les dimensions de cette institu- 
tion divine qu’est la prière chrétienne, le prix de la louange et de la suppli- 
cation collectives..., celui des pauses silencieuses qui scandent celles-ci. 
Il redécouvrira la portée sacramentelle de la proclamation de la parole 
divine dans la lecture sacrée, ainsi que de la prédication nourrie des 
Saintes Écritures. Il saisira mieux les profondeurs mystérieuses des rites 
de l'initiation chrétienne et de la célébration eucharistique, et la signifi- 
cation des deux fêtes pascales qui consacrent les deux cycles de la semaine 
et de l’année. Il réalisera mieux l’engagement que l’assemblée chrétienne 

- exige, à divers titres et de façons variées, du clergé et des laïcs » (pp. 10-11. 

Ce sont les mêmes fruits qu’apporte la lecture attentive de ce livre, 
dont les six chapitres présentent ce qu'était la prière des chrétiens, dans 
son cadre historique, local et psychologique (ch. 1, 1x et in), prière trouvant. 
son sommet dans la célébration de l’eucharistie (ch. rv), célébration réglée 
par une discipline minutieuse (ch. v) et dont les fruits éclatent tous dans 
la charité (ch. vi). 

C’est une étude fort documentée que l’auteur présente ; la mise en 
œuvre des écrits apostoliques, des sources patristiques des deux premiers 
siècles y est fort pertinente et aboutit à une véritable reconstitution 
historique de l’assemblée chrétienne primitive. 

Cette étude est suivie de six appendices, textes majeurs extraits de 
la littérature sacrée (Psaume du grand-prêtre de l’assemblée chrétienne, 
psaume xxn1; Prières de l’âge apostolique, tirées du Nouveau Testament, 
et prière Ho tque de Clément de Rome); le troisième appendice 
reproduit la description de la liturgie eucharistique selon saint Justin. 
La liturgie de l’agape nous est donnée ensuite à travers Hippolyte (Tradi- 

_ tion apostolique) et un extrait de la « Doctrine des Apôtres» (appendice 4). 
Les deux derniers appendices s’attachent à nous faire pénétrer dans « le 

mystère de la hiérarchie ecclésiale » (5), et à nous présenter « le rôle des 
laïcs dans la vie cultuelle » (6). 

Magistral ouvrage digne de la collection « Lex Orandi» ; on ne peut que. 
souhaiter sa diffusion pour que le peuple chrétien reprenne hu conscience 
de sa vie et que le clergé retrouve à la lecture de ces pages, le sens profond 
de son ministère essentiel. A. Norror. 
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Paul Dasix, S. J., Le Sacerdoce royal des fidèles dans la Tradition ancienne 
et moderne. Paris, Desclée, de Brouwer et Cie, 1950, grand in-8°, 645 p. 


Ayant en vue de libérer les catholiques des penseurs hétérodoxes qui 
_confisquaient au profit du politique les ardeurs de la jeunesse catholique 
belge, c’est dès 1926 que l’auteur voulut retrouver les sources authentiques 
de l’apostolat des laïques dans l’Eglise. Il fut ainsi amené à creuser davan- 
tage le problème du « sacerdoce des laïques » et fit paraître, en 1941, un 
premier ouvrage de fond, Le sacerdoce royal des fidèles dans les Livres Saints 
(Bloud, Paris, 1941, grand in-8°, 483 p.), dont le R. P. Y. Congar put 
” écrire : « C’est vraiment le sens total du « mystère» du Christ et de l'Église, 
du « sacrement divin », qui se trouve réaffirmé et qui est prêt à réanimer 
une ecclésiologie intégrale ». 
Le présent ouvrage est une suite naturelle du premier en vue de jeter les 
premiers fondements « d’une théologie du laïcat» (p. 11) et tend à inven- 
torier les témoignages des Pères de l’Église, des écrivains ecclésiastiques, 
_ des théologiens, de la liturgie et des auteurs ascétiques et mystiques sur 
ce sujet, dont jusqu’à ce jour on ne connaissait que le De laicis du Droit 
Canon et le De membris Ecclesiæ des traités de l'Église. 
- Remarquable est l’usage que fait l’auteur de tout cet apport de vingt 
siècles de la vie de l'Église ; avant de nous livrer les sources, une courte mais 
magistrale synthèse tire les conclusions d’un tel inventaire, conclusions 
_ dogmatiques et morales (pp. 29-33), conclusions liturgiques ou de dogma- 
tique sacramentaire et de pastorale (pp. 33-48), tandis qu’en deux pages 
le P. Dabin résume son ouvrage en formulant définition et thèse de cette 
« laïcologie » (51-53) et qu’il s’attarde un peu à réfuter les objections pos- 
sibles à sa thèse (53-69). | 
à at A. Norror. 
A. Fricue, Chr. TaouzeLciEr, Yv. Azais, La Chrétienté romaine (1198- . 
1274), Histoire de l'Eglise, dirigée par A. Fliche et E. Jarry, vol. x, 
Paris, Bloud ét Gay, 1950, 25 X 16, 512 p. #7 


Dans le plan primitif de cette « Histoire de l'Église », E volume X, 
confié au regretté Edouard Jordan, portait comme titre « La Monarchie 
pontificale » (1158-1258). M. Fliche l’a remplacé par : La chrétienté romaine 
(1158-1274). Ce changement est signiticatif, en rapport étroit, croyons- 
nous, avec l'interprétation des idées pontificales, d’Innocent III surtout, 
sur la primauté romaine, M. Fliche ne cache pas son opinion, souvent 
©pposée à celle d'A. Luchaire et d’autres ; il se refuse à vouloir prêter à 
Innocent III l'intention « d’édifier (précisément) une monarchie ponti- 

_ ficale dominant l'Europe chrétienne au temporel autant qu’au spirituel 
(p. 35) ». L'ancien titre risquait par trop de souligner l’activité politique 
des papes au détriment de leur inspiration religieuse et d'identifier l’histoire 
de l'Église du xmni siècle à celle de son chef. Le nouveau titre est un résumé 
plus organique, appelant l’attention sur la société temporelle et spirituelle 

_ qui trouvait unité et force dans son christianisme foncier sous la haute 
direction des papes. Il est plus exact, Cependant son attribution à la période 
qui s’ouvre à l'avènement d’Innocent III (1158) et se clôt au IIe Concile 
de Lyon (1274), reste discutable sur quelques points : l’état de choses, ou 
mieux la mentalité sociale qu’il résume si heureusement, existe avant et 
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persiste après ces dates extrêmes. À la rigueur, la date de 1274 peut être 
défendue comme « le terme d’une ascension (p. 503) » « parce qu'après la 
. victoire sur Frédéric II et le retour des Orientaux, il y a vraiment une 
_ chrétienté romaine englobant tous ceux qui croient au Christ et docile 
aux inspirations du successeur de Pierre (503) ». Seulement cette unité 
obtenue en 1274 est plutôt un effet d’agencements politiques extérieurs que 
d’ajustements organiques : irréelle et éphémère. 

L'unité du volume, bien que composé en collaboration, est bien sauve- : 
gardée : M. Fliche en a rédigé la majeure partie et même sous le style per- 
sonnel de ses disciples, qui déjà se font connaître avantageusement par 
leurs travaux, il cache difficilement son influence de maître. 

Trois objectifs majeurs, érigés en programme par Innocent III, envelop- 
pés d’ailleurs dans les événements du xm® siècle comme un héritage du 
précédent, sollicitent les efforts des chefs de l’Église : l'union des chrétiens, 
la croisade en Terre Sainte, la réforme de l'Église. Ces objectifs sont inti- 
mement liés. Les hérésies populaires qui menacent l’union des chrétiens 
en Occident seront mieux combattues par la réforme de l’Église que par 
. les armes de Simon de Montfort et les efforts de l’Inquisition ; le schisme. 
- byzantin, cette déchirure orientale de l’unité chrétienne, sera fortement: 


influencé par les croisades, qui, perdant de vue leur premier objectif reli- 


gieux pour servir des buts politiques, dégénéreront, contre la volonté du 
pape, en:‘guerre entre chrétiens. Union des chrétiens, croisade contre les 
Sarrasins en Espagne et en Orient, réforme de l’Église, dominent les événe- 
ments racontés dans les trois livres de ce volume. sé 
Le premier livre est consacré au Pontificat d’Innocent III (1158-1216). 
On y sent l'intérêt spécial, et mérité, que l’historien de la Réforme grégo- 
rienne attache à Innocent III, disciple et continuateur de Grégoire VII 
sur beaucoup de points (p. 25). La’ personne et l’œuvre d’Innocent:III 
ont été diversement appréciées par les historiens ; protestants où catho- 
liques,: ils ont porté en général un jugement sévère, insistant avec plus 
ou moins d’excès sur les conceptions d’hégémonie mondiale, d’ Innocent IIT, 
par où il se serait montré « plus roi que prêtre, plus pape que saint ». 
M. Fliche leur reproche indistinctement d’avoir fondé leur jugement sur. 
un nombre trop restreint de lettres d’Innocent III, sans tenir un compte 


suffisant de celles qui révèlent chez ce pontife une âme sacerdotale, sincè- 


rement éprise du désir d'infuser à la chrétienté plus de vie religieuse, plus 
de renoncement, plus de charité fraternelle (p. 212). Grâce à une étude plus” 
minutieuse du bullaire d’Innocent III, l’auteur est à même d'écrire un 
chapitre très riche sur ses tentatives de réformer l'Église, par où ce pape, 
loin de s'opposer à l’idéal évangélique des fondateurs des ordres mendiants, 
poursuit le même but. S’il souhaitait l’unité politique de la chrétienté sous 
_ l'hégémonie de la papauté, c’était avant tout pour assurer, dans l'unité 
religieuse, la défense et le rayonnement de la foi catholique et de la morale 
chrétienne (pp. 212-213). : | 
Le livre Il décrit l'épanouissement de la chrétienté romaine (1216-1250) 
sous les papes Honorius III, Grégoire IX et Innocent IV. C’est d’abord la 
reprise de la lutte entre sacerdoce et empire qui oppose Frédéric IT à 
Grégoire IX et finit par la victoire du pape Innocent IV au Ier Concile de 
Lyon (1245), consacrée effectivement par la mort de l'empereur (1250). 
En Orient, la papauté soutient les Etats latins, en Occident elle intervient 
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_ pour maintenir ou rétablir la paix et rencontre ses premières difficultés 
avec les absolutismes nationaux : l’idée de croisade contre les infidèles 


cède le pas à l’idée de mission pacifique, entreprise surtout par des hommes 
apostoliques des nouveaux ordres de saint Dominique et de saint François. 

Contre les hérésies l’Inquisition s'organise non sans excès dans les 

moyens de recherche et de répression. Entre temps, l'Église centralise 
de plus en plus son gouvernement ; malheureusement le gain d’efficacité 
se solde progressivement par une perte de popularité due aux exigences 
fiscales de la Curie et au népotisme des pontifes. L'introduction de l’aristo- 
télisme et du droit romain dans les programmes des Universités naïssantes 
devient une nouvelle source de division, opposant école à école et prépa- 
rant l'émancipation des laïques de la tutelle de l'Église. Mais la foi chré- 
tienne s’épanouit magnifiquement dans la piété, la littérature et spéciale- 
ment dans l’architecture, dont les œuvres font du xzxrr siècle, le siècle 
des cathédrales. La parution prochaine du vol. XIII Sur le mouvement 
doctrinal du XIe-XIV® siècle explique peut-être pourquoi, dans le chapitre 
sur les Universités, saint Thomas est à peine mentionné ; explique-t-elle 
aussi l’insuffisance des pages consacrées à la piété chrétienne : l’omission 
du développement du culte de la Sainte Eucharistie, dans l'institution de 
la fête du Saint Sacrement à Liège (1246) et dans l'Église universelle 
(1264) ; la dévotion à la Sainte Humanité du Christ ? 

Le IIIe livre nous expose, plutôt succinctement, les difficultés de l'unité 
romaine (1250-1274). Ces difficultés sont diverses : en Italie et en Sicile 
elles sont politiques et se soldent par un échec final pour la papauté : 
l'Italie lui échappe, et ce qui pis est, l’affaire sicilienne a absorbé pendant 
vingt ans le meilleur des forces de la politique pontificale dans un cercle 
étroit en dehors duquel se jouaient en même temps des problèmes majeurs : 
les progrès de l'Islam, la chute de l’empire latin de Constantinople (1261) 
et plus subtilement l’immixtion des souverains absolutistes dans les affaires 
de l'Église. Ces facteurs créent un malaise occidental dont il faut se 


_ garder d’exagérer l’acuité, mais qui est cependant réel. Le IIS Concile de 


Lyon (1274), marque un véritable redressement : à ne considérer que les 
apparences, on pourrait croire qu’au moment où prend fin le concile de 


Lyon, le programme pontifical, défini par Innocent III, était à la veille 
. d’être réalisé : l'unité chrétienne autour du Saint Siège apostolique s'affirme 


autant que l’unité de la foi (502). Ce ne fut qu’un moment heureux dans un 
équilibre foncièrement instable, qui est l’apanage de tout phénomène 
historique. 


A. C. de VEFR. 
II. — PHILOSOPHIE 


P. Fr. R. Garricou-LAGRANGE, O. P., Dieu. Son existence et sa nature. 
41e édition, Paris, Beauchesne, 1950, 2 vol. 894 p. 
L'universelle diffusion de ce bel et classique ouvrage prouve à elle 

seule la solidité et la pertirience de la solution apportée aux « antinomies 

agnostiques ». Les appendices sur la motion divine et la distinction de 
puissance et acte, sont les bienvenus mais on peut regretter l'aspect mani- 
festement polémique que revêt la discussion du néomolinisme. 
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| Revmus D. Emmanuel Gisquière, Ord. Præm., Deus Dominus. Prælec- 
e Theodiceæ, Paris, Beauchesne, 1950, 2 vol. grand in-80, 493 et 
11 p. 3 


: Deux volumes contenant le cours professé à des étudiants et qui concer- 
nent l’un, l'existence de Dieu, son essence et ses attributs entitatifs ; 
l’autre, les opérations divines. 

Par sa valeur, l’étendue de l'information et parfois l'originalité des 
solutions personnelles, le livre de D.E.G. est plus qu'un simple manuel. 
Il en conserve heureusement la clarté et la précision et par là s’avérera 
fort utile. Le principal mérite pourtant de ce travail, c’est qu’il apparaît 
tout à fait à jour dans les différents problèmes qu’on rencontre en un si 
vaste domaine. PE Gr 


D: H. Terrier, Le Transformisme et la Pensée catholique. Paris, Edi- 
tions du Cèdre, 1950, in-8°, 240 p. 


Devant une hypothèse amenant des conclusions douteuses en matièré 
de foi, il est pertinent d’en infirmer la valeur et, par là toute une partie 
de l’ouvrage du D' Terrier est valable. Mais lorsque aucune des conclusions 
tirées de la mise en œuvre des spéculations que l’on fait éprouver à cette 
hypothèse n’aboutit à une formulation que réprouverait la foi, il semble 

- quelque peu prématuré de la rejeter ; par là, l’auteur ne semble pas 
devoir être suivi dans ses conclusions. Vouloir bâtir une apologétique à 
partir d’un non-lieu en ce qui concerne les théories transformistes est pour 
le moins. original. Car il y a de tout dans cet ouvrage, du bon et du moins 

- bon, dans sa critique du transformisme. Souvent un problème est insoluble 

parce qu'il est mal posé ; la formulation qu’en offre l’auteur ne semble pas 

meilleure que celles qu’il infirme ; reprocher de l'imagination à des paléon- 
tologistes n’est pas moins aléatoire qu'imaginer que la foi répond conve- 

nablement et définitivement à toutes les questions biologiques. k 

A. Norror. 


Dr Ernest Huanr, Connaissance du temps: Collection du « Centre d'Études 
Liaennec». Paris, Lethielleux, 152 p. 


« Il y a des gens qui disent que le temps passe vite; d’autres, qu’il 
passe lentement, moi je regarde ma montre. » Cette tranquille assurance, 
avec laquelle Pascal jugeait des problèmes posés par le temps, n’est plus 
certes partagée par nos contemporains. De nombreux travaux, au premier 
rang desquels se placent ceux de Bergson, ont rétabli la juste valeur du 
temps sidéral par rapport à notre durée personnelle. 

Se fondant sur les découvertes de la physique moderne, le docteur Huant 
_ pense pouvoir prolonger ces analyses en montrant comment les observa- 
tions valables pour le continuum quadridimensionnel de la Relativité 
ont leur correspondance dans le domaine psychologique. C’est ainsi 

qué le temps se trouve être non plus une catégorie où nous nous trouverions 
placés, mais une sorte de création interne à la conscience comme elle l’est 
à la matière. 

À ces vues extrêmement intéressantes, on pourrait seulement reprocher 
une densité d'expression qui ralentit la lecture de l’ouvrage. 

G. MASCLAPHIER. 
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Amédée Poxceau, Initiation philosophique, Paris, Librairie Karel Rivière à 
et Cie, 1947, 2 vol. grand in-80, Paris, 298 et 256 pp. 


Une présentation originale de la philosophie, ou tout au moins une réfle- 
xion poussée fort avant sur une suite logique de thèmes philosophiques, 
telle est l'œuvre de cet auteur. Dès l’abord, ce qui importe le plus, c’est, 
au dire de M. Ponceau, la connaissance du vrai bien, davantage que la 
dextérité d’une jonglerie de vocabulaire hermétique ; aussi, c’est à une 
méthode rénovée, que l’auteur fait appel (p. 7) : le socratisme. Par là, il 
s’agit de retrouver le cheminement d’un authentique cheminement 
spirituel dort la qualité fondamentale sera de refaire le chemin, de redécou- 
vrir, dans la joie, que l’existence humaine exige un caractère de spiritualité : 
« s'interroger sur cette façon d’exister ou de croire où l’on est parvenu, voilà 
en quoi consistait la méthode socratique ». Toutes les interrogations qu’on 
sera amené à faire sur les choses, les gens ou soi-même apporteront une 
« délivrance » car « l'existence acquise rentre en soi et reprend son élan ». 
Par là, le philosophe se met à contre-courant de la pensée commune dont 
il cherche à provoquer des réactions justificatrices ; « il inquiète cette 
pensée» et l’angoisse ainsi suscitée si elle peut éveiller chez les athéniens — 
que nous sommes tous — le salut de la Cité, elle risque fort de malmener 
eelui qui suscite cette pensée. Ç 
: Quelques paragraphes sur les rapports de la philosophie et des sciences, 
de la philosophie avec les lettres, avec l'esprit, sur l’unité de la philosophie : 
(p. 9 à 25) sont particulièrement bien venus. 
. Malheureusement, il est difficile d’accorder à l’auteur un accord complet 
_ avec ses conclusions comme avec sa disposition de la matière. Beaucoup de 
_ pragmatisme ne vaut pas une connaissance profonde de l'être et de 
l'existence. L'analyse, aussi poussée soit-elle, de l'existant reste toujours 
_en-deçà de la solidité d’une métaphysique. L’initiation philosophique de 
M. Ponceau n’aboutit pas, car elle ne fait nullement déboucher dans l’essen- 
_ tiel de la philosophie, les certitudes de la métaphysique. Qu'on en juge 
_ par ce tableau mettant en valeur les résultats de nos premières recherches : 
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Action objectivante Mathématique Science. 
ou cosmogénétique Physique — 
Technique  — 


Action subjectivante Beaux-Arts 
| ou psychogénétique Poésie 
Le Histoire 


Action valorisante Ethique. 


I y: a dans cet ouvrage, bien des peuseos remarquables, justes, : mais qui 
_exigeraient une réflexion plus poussée ; il n’en reste pas moins valable pour 
introduire à l'intelligence des problèmes secondaires de la philosophie, 


A. Norror. 
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II. MORALE 


Chanoïne Rozin, lauréat de l’Académie Française, Notre équipement 
surnaturel (Conférences sur les richesses de la vie chrétienne), Paris, 
Desclée, Saint-Jean, 1950 ,1 vol. in-80, 342 p. 


M. le chanoine Rolin nous expose, en un style simple et classique, qui 
n'exclut pas les images ni les comparaisons, ce qu’est la vie spirituelle : 

ses composantes et ses richesses. 

Après nous avoir rappelé brièvement que le vrai sens de la vie est dans 
l’accomplissement de notre destinée spirituelle, vivre sa foi, en la grâce, 
il entreprend de nous démontrer le mécanisme de notre vie intérieure et 
en étudie les maîtresses pièces, ses différents organes et leur fonction vitale. 
Il explore en premier lieu ce qui sert de base à notre vie spirituelle : la 
foi, tout d’abord, puis la grâce sanctifiante et sa croissance en nous (histo- 
rique rapide, baptême, pénitence, bonnes œuvres). Avant de poursuivre 

. l'inventaire de notre « équipement surnaturel », de notre anatomie inté- 
rieure, l’auteur souligne les richesses que nous apporte cette vie spirituelle, 
et commente nos titres de noblesse chrétienne ; il nous explique ces expres- 
sions qui ne frappent guère, dans la prédication courante, le chrétien . 

moyen : fils de Dieu, frère du Christ, Temple du Saint-Esprit... — formules 
qu’à la suite du Romantisme et de son abus des images et métaphores, 
“ beaucoup de chrétiens ne prennent plus que pour des expressions poétiques, 
des approximations oratoires. | » 
- Et c’est la suite de l’étude des différents organes de notre vie : les vertus 
 théologales, les sept dons du Saint-Esprit, la grâce actuelle, la prière, le 
- mérite sont exposés en une ou deux conférences chacun. Quelques cha- 
pitres sur nos alliés dans cette conquête sur l’inconscience de nos richesses 
- intérieures : la Vierge Marie, mère de toutes grâces, l'Église et les sacre- 
_ ments Et l’auteur conclut en évoquant les degrés de la vie spirituelle. 
Cet ouvrage se présente donc comme un manuel d’iaitiation à une 
“vie chrétienne consciente, pour ceux ou celles que ne satisfont pas les 
notions rapides et élémentaires d’un catéchisme, ni les pratiques un peu 
routinières d’un christianisme à fleur de peau. L'auteur donne l'essentiel 
- de la doctrine intérieure, les idées communes à nos auteurs spirituels 
classiques, à qui il se réfère et qu'il cite. Il le fait en un style simple et 
- familier : des entretiens, plutôt que des conférences, si ce mot devait provo- 

- quer, chez certains, la crainte d’effets oratoires. Initiation sérieuse, que 
lon peut comprendre sans études spéciales antérieures, mais non point, 
tout de même, ouvrage de vulgarisation pour n'importe qui, ni apologé- 
tique pour desceller des yeux encore fermés, pour décider des chrétiens 

. moyens à entreprendre ce travail d’approfondissement intérieur : ce livre 
suppose déjà une connaissance sérieuse de la doctrine chrétienne, et un 

- appétit certain des choses spirituelles. 

Bref, l'ouvrage de M. le chanoine Rolin se place entre le « Dieu en nous» 
du P. Plus, destiné à « accrocher » l'attention, et « la Vie et les vertus 
chrétiennes » de Mgr Gay, qu’il rajeunit et élague ; c’est une sorte de 
« Christ, vis de l’âme », non plus pour des moines cette fois, mais pour des 
religieuses et religieux n’ayant point fait leur théologie, et pour des chré- 
tiens formés, sinon instruits, et désireux de vie intérieure : ils y trouveront 
une initiation à la théologie spirituelle. J.-F. Durour. 
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Pierre Lonson, S. J., 1e chrétien peut-il être objecteur de conscience ?. 


Paris, Éditions du Seuil, 1950, 19 X 12, 204p. F 


Ce petit livre, He clair et consret, nous fournit toutes les 
données du problème de l’objection de conscience, et en esquisse même une 
solution : la guerre est désormais un « moyen dépassé » de règlement de 
conflit (Pie XII). Son atroce inhumanité n’en justifie plus jamais l'emploi; 
même pour la défense des droits les plus sacrés. Dans cette perspective, et 
sous la motion des appels évangéliques à la douceur et à l’amour, un homme 
devient facilement objecteur de conscience : il ne peut se résoudre à prépa= 
rer ni à faire la guerre. Mais cette attitude est très mal vue dans certains 
États, qui y voient une menace pour leur sécurité, par la réalisation d'u 
désarmement unilatéral, et un exemple dangereux pour leur armée. Il n’est 
guère facile d’aller efficacement contre cette opposition. La conduite la 
plus réaliste consiste à ne pas la heurter de front, malgré la primauté de 
la conscience (ch. vi), qui n’oblige d’ailleurs pas à s’exposer à la prison et 
au conseil de guerre. Seulement, la soumission s’äccompagnera de la lutte 
légale pour l'obtention d’un Statut des objecteurs de conscience, qui 
reconnaissent leur « vocation spéciale ». La solution mesurée et motivée 
du P. Lorson ralliera, sans doute, la majorité des suffrages. On appréciera 
en outre, les pages sur l’immoralité de la guerre, le pacifisme, la dénon- 
ciation de la guerre préventive. Quelques points, cependant, se prête 
raient à la discussion : les efforts intelligents et méritoires pour faire la 
« guerre à la guerre» ne doivent donner aucune illusion : tant qu'il y aura 
des ambitions et des convoitises, tant que deux nations resteront en prés 
sence le recours à la guerre sera toujours possible, sinon probable, en cas : 
de conflit aigu ; les sociétés ne sont pas plus sages que les individus, et 
les tribunaux et les règlements ne sauront pas toujours les contenir 
Sur un point plus concret, la description des deux blocs en présence dans 
le monde actuel est peut-être trop favorable aux U.S.A., dont le matéria® 
lisme, moins brutal que le marxisme, n’en constitue pas moins un poison 
pour la civilisation chrétienne ; le Birth Control, imposé au Japon, les 
« Comics » inspirateurs de délinquance enfantine, sans oublier les flux et 
reflux de la libération coréenne, nous font préférer franchement à l'appui 
américain, l’attitude de résistance spirituelle dont parle l’auteur (p. 142), 
car elle nous semble plus chrétienne et, éventuellement, plus réaliste 
fondée qu’elle est sur la promesse du Christ d’être toujours avec nous. 
Enfin, à propos de la loi morale qui défend d'employer certains moyens, 


: même si l’ennemi les utilise de son côté, il aurait été éclairant d’étudier le 


cas de conscience des dirigeants Anglais, en 1940, responsables du salut 
de leur population éprouvée par le Blitz. Mais nous rendons cette js | 
au P. Lorson, qu’il ne presse pas les principes sur ce point. 


: DUR 


M.J. Coxcar, O. P., et F. VARILLON, S.J. , Sacerdoce et Laïcat dans Pgo. 
Paris, Editions du Vitrail, 1947. Grand in-8°, 62 p. 


# 


Cet opuscule contient deux études sur la laïcologie (expression formulée 
par le P.. Dabin) ; ; chacune d'elles se situe sur un plan différent, encore. 
que l'esprit qui les anime l’une et l’autre soit identique. La recherche du 
R. P. Congar est théologique et dogmatique : « À la source de l'Église, 1 


: y a l’activité d'énergies qui procèdent de la puissance souveraine de J ésus- 
#. > Christ roi, prêtre et prophète. Ces énergies venues du Christ, formatrices 
- et constitutrices du peuple de Dieu en l'Église, existent dans lé corps 


_ apostolique et dans les pouvoirs hiérarchiques, qui continuent ceux des 


- Apôtres, de magistère, sacerdoce et gouvernement spirituel. 

« Le peuple de Dieu met en œuvre la vie ainsi reçue. Corps du Christ 

- il est tout entier royal, LERRS et sacerdotal... La vie ainsi reçue 

west pas une vie privée..., c’est une vie d'Église et que le peuple de Dieu 

- doit mener dans l'unité. » 
Trois chapitres vigoureusement pensés amènent le lecteur à ces conclu- 

sions : Sacerdoce (16-20), Royauté, gouvernement, juridiction (20-24) et 

prophétisme (24-36), tandis qu’un double chapitre situe le problème théolo- 


 gique dans ses plus authentiques principes d’ecclésiologie. 


Le travail du Père Varillon est plus pastoral que dogmatique ; il met en 
- œuvre pour des vues pratiques, la thèse dogmatique rapidement formulée 
et dont, concrètement, la formulation revient à faire découler les activités 
- apostoliques du chrétien de sa « sainteté » (p. 51), par la mise en œuvre 
- de la grâce sanctifiante qu'il possède. A refuser la reconnaissance de ce qui 
est essentiel à la vie totale d’un baptisé « nous risquons fort, nous prêtres, 
de tellement vivre cloîtrés dans l’anachronisme que nous ne le percevions 
plus comme anachronisme. Intégrisme, avec sa conséquence la plus grave : 
- le modernisme. En attendant que la conséquence la plus grave de ce moder- 
” nisme soit un nouvel intégrisme ». C’est dans une action commune aux 
_ laïcs et aux prêtres chargés de les guider que réside la force de résister à 
- l’une et à l’autre tentation. Et l’auteur de conclure : « Croire vraiment, 
- ne pas faire semblant de croire à l’apostolat des laïcs. » (p. 62). 
De cette double étude concise, forte, juste, toute d'actualité, il est à 
souhaiter que prêtres et laïcs n’en ignorent rien. A. Norror. 


P. A. Rey-HermEr, L'Enfant et son devenir. Collection « Notre Monde », 
Paris, Téqui, 1951, in-80, 124 p. 


Un petit livre, fort précieux aux éducateurs, à la vérité. Il ne vise nulle- 
ment à un étalage de science, mais concourt tout entier à permettre de sui- 
. vre l’évolution qui mène l'enfance jusqu’à la prise de possession de soi. 
Il fait état beaucoup plus d’expériences que de théories sans pour cela 
verser dans un facile pragmatisme ; il est tant de publications dites péda- 
- gogiques que devant une nouvelle parution sur ce sujet, on est tenté de 
s’abstenir de les consulter ; ce n’est point le cas ici, car cet vpuseule renferme 
une « explication de loutante » qui est pertinente. Tout n'est pas dit, 
. mais le principal y est, dans une langue accessible et à travers des analyses 
” concrètes destinées à orienter la réflexion et à promouvoir une aetion 
efficace et sans maladresse chez ceux qui ont à charge de faire naître l’hom- 
me en ceux qui leur sont confiés. L'auteur espère tirer quelque jour les 
con-lusions pédagogiques des thèses formulées dans ce volume où il n’a 
voulu qu’exposer les mécanismes psychologiques qui commandent le 
passage de l'enfance à l'adolescence ; nous souhaitons que l'ouvrage pro- 
jeté soit de la même veine que celui-ci ; l’un et l’autre seront à recom- 


mander très vivement à tous ceux qui font œuvre d’éducateur. 
A. Norror. 


P. Dr. C. pe Carzo, M. I., Jus religiosorum, Paris, Desclée et Cie, 1950, 
622 p. ; ; 


x 


Traité complet fait pour des étudiants, mais très apte à un usage 
général, surtout en raison de sa clarté d'exposition, de ses appendices et 
d’un excellent index alphabétique. L'auteur a puisé aux sources doctrinales 
les plus autorisées et n’a pas omis d'utiliser une large documentation 
jurisprudentielle. Ph. Goparp. 


Traité de Droit Canonique, publié sous la direction de R. Naz. Tome IV :. | 
Des Procès, des Délits et des Peines, par Torquesrau, Naz, DE CLERC, 
JomBarT, Paris, Letouzey et Ané, 1949, 848 p. iQ 


Les canonistes se réjouissent de voir ce tome s’ajouter aux précédents. 

et toujours de même valeur scientifique. Œuvre de nos plus éminents. 

” canonistes, le traité s’imposera tout de suite comme ouvrage de base. Elle 
sera l’objet d’une étude ultérieure, comme le précédent. Bo À 


PheGe 


HR  e Théodoric Paré, O.F.M., La Prière des Psaumes, 667 p., Ne | 
__ Montréal. Ed. Franciscaines. ] 1 14 
4 


my. Le titre lui-même indique l'esprit dans lequel a été rédigée cette étude. 
“" C’est une présentation du nouveau psautier, traduit en français avec un 
EUR commentaire principalement spirituel, destiné à favoriser la prière intelli-. 
gente et fervente par le moyen des psaumes, ainsi que des Cantiques 
figurant au bréviaire. Encore que les courtes notices d'introduction. 
historique ne soient pas toujours très critiques, le livre atteint fort bien le 
but recherché. : | 


RP. René-Charles Dnowr, O.F.M., Le Problème de la préparation à la 
LR grâce, 1946, Paris, Ed. Franciscaines, 16,5 X 25, 352 p. 


= Contribution intéressante à l’histoire d’une question des plus difficiles” 

de la théologie. Mais il ne semble guère probable ni même souhaitable qu’ 
suive une ligne de pensée abandonnée. Sans reprendre des express 

péjoratives et ranimer des soupçons d’hétérodoxie contre l'École fr 

ciscaine, nous dirons que la quasi-unanimité des théologiens contempora 

estimera la position de Scot nettement insuffisante. Il y a plus dans l’ens 
gnement-de l'Église sur l'initiative divine dans l’œuvre du salut, qu 

simple recours à un concours commun de Dieu complété par le jeu 

. dispositions providentielles favorables. Matthieu d'Aquasparta et Rice 

de Middleton étaient plus satisfaisants, et l’on regrette de les voir pré 

ment récusés comme suspects de thomisme. Enfin, pour l'interprétation 

la plus fidèle des passages, d’ailleurs délicats, des œuvres du Docteur Ang 

= lique nos lecteurs savent que nous ne retenons pas comme seuls autorisés 

. Stufler, ni même l’auteur de Conversion et grâce chez saint Thomas d’Aq 


P. G. 
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CORRIGENDA 


. La revue s’excuse de quelques erreurs que l’échange trop rapide des 
lépreuves n’a pas permis de corriger dans l’article du R. P. Jugie sur 
’Assomption (que l’on peut se procurer édité à part). A corriger sur le 
N° 2, 1951, de la revue : 

1. La page 99 contient le texte de la p. 98 et vice versa : rectifier en 
inscrivant 99 à gauche et 98 à droite. £ 

2. P. 111, note, ligne omise après « devicit » : atque adeo legi illi perma- 
nendi in sepulcri corruptione obnoxia non fuit. 

3. P. 112, notés : écrire fecisse à la place de fuisse. 
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